LES 

* 

AVENTURES 

D E 

TÉLÉMAQUE, 

FILS D'ULYSSE; 

■ 

Par Jeu Meffire François de Salignac ; 
de la Motte FenÉlon , Prcapuur de 

Mefftigneurs Us En fans de France , & depuis 
Archevêque - Duc de Cambrai , Prince du Saint- 
Empire f 6»c. 



TOME PREMIER. 




Chez R. Chirac , Imprimeur-Libraire» 
M. DCC. LXXXXL 



Digitized by Google 



> 



« 



; ! 



> ■ 



m 

■> 



\ ■ : .. 

♦ 1 s ' 



• 



; I » 



zed by Google 



^ti^fiu'^ff^fcyw i ffTT^^TYT^^tt tm ffffrfTriTrsit>^1 MT^Tn^n^farri vfS! 

D I S C O U R S 

SUR 

LA POÉSIE ÉPIQUE, 

SUR L'EXCELLENCE DU POEME 

' DE 




.. 

Origine & fin de la Poéjic. ' 

I l'on pouvait goûter, la vérité toute nue ; 
elle n'aufoit pas befoin ,"pour fc faire aimer, 
des ornemeiis qùe lui prête l'imagination.; mais 
fa lumière , pure & délicate , ne flatte pas afiez 
ce qu'il y a de fenfible en l'homme ; elle de- 
mande une attention qui gène tropfon inconf- 
tancë naturelle. Pour i'inftruire, il faut lui don- 
ner, non-feulement des idées pures quil'èclairent, 
mais encore- des images fehfibïes qui l'arrêtent 
dans une vue. fixe de là . vérité. Voilà la iource 
de l'Eloquence, de la Poéfie & de toutes les 
Sciencés «qui font dn îWort de l'imagination. 
C'efl la foiblefle de l'homn^ qui rend ces Sciences 
néceffaires. La beauté ïimpîe & immuable dé la 
vertu ne le touche p as toujours. Il ne fuffit 

a a 
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aimable, * 

Nous examinerons le Poëme de Télémaque 
£elon ces deux j vues, d'inftruiré\& de ! plarre , 
& nous tâcherons de faire voir que l'Auteur a 
inftruit plus que les Anciens par la lubliraitéde 
fa Morale , & qu'il a plu autant qu'eux en imi- 
tant toutes leurs beautés. < 

c • * \ * 

Deux fortes de Poéjies héroïques. 

Il y a deux manières à'inftruire les hommes 
pour les rendre bons. La première , en lelfr 
montrant la difformité du vice , & fes fuites fu* 
neftes : c'eft le deflein principal de la Tragédie 
La féconde , en leur découvrant la beauté de 
la vertu , & fa fin heureufe : c'eft le cara&ère 
propre a Y Epopée ± ou Poème Epique. Les paf-* 
fions *qwk -appartiennent à Tune lbrit la terreur 
& la pitié ; celles qui conviennent à l'autre font 
l'admiration & l'amour. Dans l'une les Afteurs 
parlent, dans l'autre le Poète faitjâ narration. 

Définition & divifeon de la Pcèfec Epique. \f x 

< Oh peur définir le Poëme Epique! >une Fabh 
racontée pa l r un Poète p^ur exciter ïadmijaiion , & 
infpirer l'amour de là vertu , \ en nous rcprèfentânt 
Faction d'un Héros favori fé t du ciel , qui exécute un 
grand dtjjtin , malgré tous les objiacUs qui s'y 
eppoftnt. 11 y a donc trois chofes dans l'Epopée > 
YArfion > la Momie & la Poéjie. 

I DE L'ACTION ÉPIQUE. 

Qualités de VAtliên Épique.' - • 

L'Aftion doit être, grande, une, entière , m. r- 

« * Omne tulit puntlum , qui mtjcuit u:ile dulci ; 
JLtclorem deletfando , pariterque mjnendo. 

HOR. j ART, fO£T* 

», « 

J 
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SUR LE POEME ÉPIQUE. ▼ 

veilleufe , & d'une certaine durée. Télémaque a 
toutes ces qualités. Comparons- le avec les deux 
modèles de la Poéfie Epique, Homère & Virgile , 
& nous en ferons convaincus. '» 

Dejfein de rOdiJfée. 

Nous ne parlerons que de FOdyflee , dont 
le plan 'a plus de conformité avec celui de 
Télémaque. Dans ce Poème , Homère introduit 
un Roi fage revenant d'une guerre étrangère 
dù il avôit donné des preuves éclatantes de fa 
prudence &de fa valeur; des tempêtes l'arrêtent 
en chtmin, & le jettent dans divers Pays , dont 
il apprend les Moeurs , les Loix , la politique. 
De-là naifl'ent naturellement une infinité d'inci- 
dens & de périls. Mais fâchant combien fon 
abfence caufoit de défordres dans fon Royaume t 
il furmonre tous ces obftacles, mèprife tous les 
plaifirs.de la vie ; l'immortalité même ne le tou- 
che point : il renonce à tout pour foulager fon 
Peuple y & revoir fa famille. 

Sujet de VEnèide. 

* * 

Dans l'Enéuîc , un Héros pieux & brave J 
échappé des ruines d'un Etat puiffant , eft defliné 
par les Dieux pour en conferver la Religion 9 
& pour établir im Empire plus grand & plus 
glorieux que; le premier. Ce prince , choifi pour 
Roi, par les reftes infortunés de fes Concitoyens^ 
erre Ion- temps avec eux dans plufieurs Pays, oii 
il apprend tout ce qui eft néceffaire à un Roi,' 
à un Légiilateur , à un Pontife. Il trouve enfin 
vu afyle dans des terres éloignées , d'où fes 
Ancêtres étoient fortis ; il défait plufieurs enne- 
mis puififans qui s'opposent à fon établiffement 
& jette les fandemens d'un Empire qui devoit 
être un jour Je . maître de l'Univers* 
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Plan du Télcmaque; 

L'Àâion du Télémaqne unit ce qu'il y a de 
grand dans l'un & dans l'autre de ces deux Poèmes. 
On y voit un jeune Prince, animé par l'amour 
de la Patrie , aller chercher fon Pere f dont 
l'abfence caufoit le malheur de fa Famille & de 
fon Royaume. Il s'expole à toutes fortes de 
périls ; il fe fignale par des vertus héroïques ; 
il renonce k la Royauté , & à des Couronnes 
plus confidérables que la fienne ; & parcourant, 
plufieurs terres inconnues , apprend tout ce qu'il 
faut pour gouverner un jour , félon la prudence- 
cTUlyffe , la piété d'Enée , & la valeur de tous 
les deux , en iage politique , en Prince religieux > 
en Héros accompli. 

UA&iort doit Une. 

L'A&ion de l'Épopée doit être Une. Le Poëme 
Épique n'eft pas une Hiftoire comme la Pharfale 
de Lucain , & la guerre Punique de Silius Italicus; 
ni la vie toute entière d'un Héros comme l'Achil- 
léide de Stace : l'unité du Héros ne fait pas 
l'unité de l'a&ion. La vie de l'homme eft pleine 
d'inégalités. 11 change fans cefle de deffeins , ou 
par Tinconftance de fes paffions, ou par les ac- 
cidens imprévus de la vie. Quivoudroit décrire 
tout l'homme , ne formeroit qu'un tableau bi- 
zarre, un contrafte de paffions opposées fans 
liaifons & fans ordre. C'eft pourquoi l'Epopée, 
n'eft pas la louange d'un Héros qu'on propofe 
pour modèle ; mais le récit d'une a&ion grande 
& illuflre qu'on donne pour exemple. 

Des Epifodcs* 

Jt en eft de la Poéfte comme de Ta Peinture; 
l'unité de l'aâion principale n'empêche pas qu'on 

• r 

* 
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y infère plufieurs incidens particuliers. Le deffein 
eft formé dès le commencement du Poëme, le 
Héros en vient à bout en franchiffant tous les 
obftacles* Ceft le récit de ces oppofitîons qui 
fait les Epifodes ; mais tous ces Epifodcs dépen- 
dent de l'aôion principale , & font tellement 
liés avec elle , & fi unis entr*eux , que le tout 
enfemble ne préfente qu'un feul tableau , com- 
pofé de plufieurs figures dans une belle ordonnance 
& dans une jufte proportion. 

L'unité de Va&ion du Télémaque , & la continuité 

des Epifodes* ? f 

Je n'examine point ici s'il eft vrai qu'Homère 
noie quelquefois ion a&ion principale dans la 
longueur & le nombre de fes Epifodes ; fi fon 
a&ion eft double ; s'il perd fouvent de vue fes 
principaux perfonnages. Il fuffit de remarquer 
que l'Auteur du Télémaque a imité par-tout la 
régularité de Virgile, en évitant les défauts qu'on 
impute au Poëte Grec. Tous les Epifodes de 
notre Auteur font continus , & fi habilement 
enclavés les uns dans les autres *, que le premier 
amène celui qui fuit. Ses principaux Perfonnages 
ne difparoiffent point , & les tranfitions qu'il 
faitde TEpifode à l'aâioti principale, font toujours 
fentir l'unité du deffein. Dans les fix premiers 
Livres où Télémaque parle & fait le ricit de fes 
Aventures à Calypfo , ce long Epifode , à l'imi- 
tation de celui de Didon , eft raconté avec tant 
d'art , que l'unité de l'a&ion principale eft de~ 
roeurée parfaite. Le Leâeur y eft en fufpens , 
& fent dès le commencement que le féjour de 
çt Héros dans cette ifle , & ce qui s'y paffe , 
n'eft qu'un obftacle qu'il faut furmonter. Dans 
je XIII & XIV Livre, où Mentor inftruitldosnénée, 
jélémaque n'eft pas présent, il eft à l'armée ; 
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mais c'eft Mentor un des principaux Perfonnage* 
du Poème , qui fait tout en vue de Télémaque, 
& pourfpn inftru&ion ; de forte que cet Epilode 
eft parfaitement lié avec le deffein principal. 
Ceft encore un grand art dans notre Auteur de 
faire entrer dans fon Poème des Epifodes qui 
ne font pas des fuites de Fable principale , 
fans rompre ni l'unité , ni la continuité de 
l'aâion. Ces Epifodes y trouvent pl^çe^ non 
feulement comme des inftru&ions importantes 
pour un jeune Prince , qui eft le grand deffein 
du Poètfc ; mais paV ce qu'il le fait raconter à 
ion Héros dans le temps, d'une inaftion pour en 
remplir le vuide. Ceft ainfi qu'Adoam inflruit 
Télémaque des Mœurs & des Loix de la Bétiqùe, 
pendant le calme d une navigatiou ; & Philoûete 
lui raconte fes malheurs , tandis que ce jeune 
Prince eft au camp des Alliés , en attendant le 
jour du combat. 

VA&ion doit être entier*. 

" L'Aftion Epique doit être entière. Cette intê* 
grité fuppofc trois chofes ; la caufe , le nœud & 
Je dénouement. La caufe de Paâicn doit être 
digne du Héros , & conforme à fou caraôère. 
Tel eft le deflein du Télémaqfte. Nous l'avons 
déjà vu. 

. Du Nœud. , ' 

* • • • *H • 

Le nœud doit être naturel , & : tiré du fond 
de l'aftion. Dans l'Qdiflée , c'eft Neptune qui 
le forme ; dans l'Enéide , c'eft la colère de Junon 
dans Télémaque , c'eft la haine de Vénus. Le 
nœud de l'Odiffée eft naturel , parce que natu- 
rellement il rV'y a point d'obftacle qu'r foit plus 
à craindre pbùr'ceux qui vont fiVr mer ^ que-la 
mer même. Llippofition de Junon'dans l'Enéide ^ 
comme ennefarie UesTroy ens \ eft une belle fi&ioû* 
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Mais la haine de Vénus, contre un jeune Prince 
qui méprife la volupté par amour de la vertu , 
& dompte fes paffions par le secours de la fa- 
geffe , eft une fable tirée de la nature , qui ren- 
ferme en même tems une morale Sublime. 

Du Dénouement. 

Le dénouement doit être auflî naturel que le 
nœud. Dans TQdyflee , Ulyffe arrive parmi les 
Phéaciens, lèur raconte fes aventures; & ces 
Infiilaires , amateurs des Fables , charmés de fes 
récits , lui fournirent un vaifleau pour retourner 
chez lui : le- dénouement eft fimple & naturel- 
Dans l'Enéide Turnus eft le feul obflaclc à 
l'établifiement d'Enée. Ce Héros , pour épargner 
le fang de fes Troyens & celui des Lat.ns , dont 
il fera bientôt Roi, vuide la querelle par un 
combat fingulier : ce dénouement eft noble. Celui 
de Télémaque eft tout enfemble naturel & grand. 
Ce jeune Héros , pour obéir aux ordres du Ciel , 
furmonte ion amour pour Antiope , & fon amitié 
pour Idoménéc, qui lui offtoit fa couronne & 
la. fille. Il facrifie les pafîions les plus vives, & 
les plaifirs mêmes les plus innocens au pur amour 
de la vertu. Il s'embarque pour Ithaque fur des 
yameaux que lui fournit Jdomenée , à qui il 
avoir rendu tant de fervices. 

Quand il eft près de fa Patrie , Minerve le 
fait relâcher dans une ifle déferte , où elle fe 
découvre à lui. Après l'avoir accompagné à fon 
infu au travers des mers orageufes , de terres 
inconnues , de guerres fanglantes , & de toits 
les maux qui peuvent éprou ver fe cœur de l'hom- 
me , la Sageffe le conduit enfin dans un lieu 
folitaire. C'eft là qu'elle lui parle , qu'elle lui 
annonce 1a fin de fes travaux , & fa deftinée 
heureufe ; puis elle le quitte. Si-tôt qu'il va rentre* 
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dans !e bonheur & le repos, la Divinité s'éloigne, 
le merveilleux ceffe, l'aftion héroïque finit, Ceft 
dans la fouffrance que l'homme fe montre Héros, 
& qu'il a befoin d'un appui tout divin. Ce n'eft 
qu'après avoir fouffert , qu'il eft capable de 
marcher feul , de fe conduire lui-même , & de 
gouverner les autres. Dans le PoëmedeTélémaqur^ 
Fohfervation des plus petites régies de l'art eft 
accompagnée d'une profonde lVJorale* / 

Qualités générales du nœud & du dénouement du 

Poème Epique* 

Outre le nœud & le dénouemenr général àc* 
Faftion principale , chaque Epifode a ion nœud 
& ion dénouement propre. Ils doivent avoir tous 
les mêmes tonditions. Dans l'Epopée , on ne 
cherche point les intrigues furprenantes des Ro- 
mans modernes, La furprife feule ne produit 

J'[u'une paffion très-imparfaite & paffagere. Le 
ublime eft d'imiter la fimple nature , préparer les 
événemens d'une manière fi délicate , qu'on ne les 
prévoie p*s ; les conduire avec tant d'art, que 
tout paroiffe naturel. On n'eft peint inquiet \ 
fufpendu , détourné du but principal de la Poéfie 
héroïque , qui eft i'inftruftion , pour s'occupér 
d'un dénouement fabuleux & d'une intrigue 
imaginaire. Cela eft bon, quand le ieui deffeirt 
eft d'arnufer ; mais dans un Poème Epique, qui 
eft une efpèce de Philofophie morale , ces in- 
trigues font des jeux d'efprit au-dei.ous de fa 
gravité & de fa nobleffe. , ;•».:: 

UAElîon doit être mtryeilhufe* ~ t1 ; . 

Si l'Auteur du Teléniaque a évité les intrigues 
des Romans modernes, il n'eft pas tombé non plus 
dans le merveilleux outré que quelque- uns repro- 
chent aux Anciens. Il ne fait ni parler des chevaux, 
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ni marcher des trépieds 3 ni travailler des ftatues. 
L'aflion Epique doit être merveilleuse, mais vrai- 
femblable. Nous n'admirons point ce qui nous paroît 
impoflible. Le Poète ne doit jamais choquer la 
raifon, quoiqu'il puiffe aller quelquefois au-delà de 
la Nature. Les Anciens ont introduitles Dieux dans 
leurs Poèmes, non-feulement pour exécuter par leur 
entremHe de grands événemens, & unir la vraisem- 
blance §c le merveilleux; mais pour apprendre 
aux hommes que les plus vaillans & les plùs 
fages ne peuvent rien fans le fecours des Dieux. 
Dans notre Poème , Minerve conduit fans cefle 
Téîémaque. Par-là le Poète rend tout poflîble à 
fon Héros , & fait fentir que fans la fageffe divine 
^ l'homme, ne peut; rien. Mais ce- n'eft pas là tout 
fon art f Le fublime eft d avoir caché la Déeffe 
fous une forme humaine. C'éft non-feulement le 
vraifemblable , mais le naturel qui s'unit • ici au 
merveilleux. Tout eft divin, & tout paroît hu- 
main. Ce n'eft pas encôre tout. Si Téléinaaue 
avoitfu qu'il étoit conduit par une divinité, ion 
mérite fi'aûroit pas été fi grand ; il en auroit été 
trop foutenu. Les Héros d'Homère favent prefque 
toujours ce que les Immortels font pour eux. 
Notre Poète en dérobant à fon Hérosle merveilfeux 
de .la fiftiori, â fait admirer fa vertu & fon 
coiîragê. ! : 

De la durit du Poemt Epique. 

* La durée du Poème, Epique eft plus longue 

Sueçelle de ,1a Tragédie. Dans celle-ci les pay- 
ons règueo£. Rien de. violent ne peut rêtfe de 
longue' durée. Mais les vertus les habitudes:* 
qui ne ^'acquièrent pas; tout .d'un coup , font 
propres au Poème Epique , par : conféquent 
îpn aftîon doit avoir une plus! grande étendue, 
L'Epopéç peut renfermer les aftions de pUifieurs 
panées ; mais feloa les Critiques % le tepw de 

■ 
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l'aûion principale , depuis Pendroit où le Poète 
commence fa narration , ne peut être plus long 
qu'une année, comme le tems d'une aàion tra- 
gique , doit être au plus d'un jour. Ariftote & 
Horace n'en difent pourtant rien. Homete &, 
Virgile n'ont obfervè aucune règle fixe là-deflW 
L'aélion de l'Iliade toute entière le pafle en cin^ 
quante jours ; celle de l'Odiffée , depuis l'endroit? 
où le Poète commence fa narration , n'eft que 
d'environ deux mois : celle de l'Enéide eft d'un 
an. Une feule campagne fuffit à Téléraaque 
depuis qu'il fort de l'isle de Calypfo jufqu'à fort 
retour en Ithaque/Notre Poète a choifi le milieu 
entre l'impétuofité & la véhémence avec laquelle 
le Poète Grec court vers fa fin , & la" démarche 
majeftueufe & mefurée du Poète Latin ; qui 
paroît quelquefois lent, & femble trop allonge^ 
fa narration. . 

De la Narration Épique.. 



- 1 



Quand Paâion du Poème Epique eft longue, 
& n'eft pas continue , le Poète divife fa Fable 
en deux parties ; l'une où le Héros parle, & 
raconte fes aventures paflees ; l'autre où le Poète 
feul fait le récit de ce qui arrive enfuite à jfort 
Héros. C'eft ainfi qu'Homère ne .commence fa 
narration, qu'après qu'Ulyffe eft parti désiste 
d '°gyg îe J & Virgile, la fienne, qu'après qu'Enée 
eft arrivé à Carthagc, L'Auteur du Télémaaue 
parfaitement imité ces deux grands Modèles. 



Ïtrc buic tcv*i uc les 
l prend peu de matière j 
mais il la traite amplement. Dix- huit Livrés y 
font employés» E'àûtrc partie eft beaucoup plus 
ample pour Iertombre des incidtns & pour le 
*cm$ i mais «lie «ft beaucoup plus refferrée poin- 
te 
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les circonftances. Elle ne contient que les fix 
premiers Livres. Par cette divifion de ce que 
notre Poëte raconte , & de ce qu'il fait raconter 
à Télémaque , il retranche les tems d'ina£Hon, 
comme fa captivité en Egypte , fon emprison- 
nement à Tyr, &c. Il n'étend pas trop la durée 
de fa narration; il joint enfemble la variété & la 
continuité des aventures ; tout eft mouvement, 
tout eft a£Uon dans fon Poème. On ne voit 
jamais fes Perfonnages oififs , ni fon Héros dif- 
paroître. 

II. DE LA MORALE, 

Des Mœurs. 

On peut recommander la vertu parles exemples 
& par les inftruâions , par les moeurs & par 
les préceptes. Ceft ici ou notre Auteur furpafle 
de beaucoup tous les autres Poètes. 

Carafons des Dieux d'Homtrt. 

On doit à Homère la riche invention d'avoir 
perfonnalifé les attributs divins , les paflîons hu- 
maines, &les eaufes phyfiques ; fource féconde 
de belles fi&ions , qui animent & vivifient tout 
dans la Poëfie. Mais fa Religion n'eft qu'un 
tiffu de Fables qui n'ont rien de propre ni à 
faire refpe&er , ni à faire aimer la Divinité. Les 
cara&ères de fes Dieux font même au-deffous de 
ceux de fes Héros. Pythagore , Platon , Philof- 
trate , Païens comme lui , ne l'ont pas juftifiê 
d'avoir ravalé ainfi la Nature divine, fous prétexte 
que ; ce qu'il en dit eft allégopè , tantôt phyfique * 
tantôt morale. Car outre qu'il eft contre la na- 
ture de la Fable de fe fervir des aftions morales 
pour figurer des effets phyfiques , il leur parut 
trés-dangereux de repréfenter les chocs de? élé— 
pienSj.Sc les Phénomènes communs de la nature 

b 
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par des a&ions vicieufes attribuées aux Puiflances 
célefles, & d'epfeigner la morale par des allégories 
dont la lettre ne montre que le vice. 

On pourroit peut-être diminuer la faute d'Ho- 
mère par les ténèbres & les moeurs de fon fiècle , 
& le pçi de progrès qu'on a voit fait de fen tems 
dans la Philofophie. Sans entrer dans cette dis— 
cuffion , on le contentera de remarquer que 
i'Auteur du Télémaque , en imitant ce qu'il y 
af de beau dans les Fables du Poëte Grec , a évité 
deux grands défauts qu'on lui impute. Il perfon- 
Halife comme lui les attributs divins, & en fait 
des Divinités fubalternes ; mais il ne les fait 

I'amais paroître qu'en des occafions qui méritent 
eur préfence ; il ne les fait jamais parler ni 
agir que d'une manière digne d'elles ; il unit 
avec art la Poèfu d*Homtrt & la Philofophie de 
Pythagore ; il ne dit rien que ce que les Païens 
auroient pu dire ; & cependant il a mis dans 
leurs bouches ce qu'il y a de plus {ublimedans 
la Morale Chrétienne , &* a montré par-là que 
cette Morale eft écrite en caraftères ineffaçables 
dans le eœur de l'homme , & qu'il les y décou- 
vriroit infailliblement f s'il fuivoit la voix de la 
pure & (impie raifon , pour fe livrer totalement 
à cette vérité fouveraine & univerfelle qui éclaire; 
tous les efprits , comme le Soleil éclaire tous 
les corps , & fans laquelle toute raifon parti- 
culière n'eft que ténèbres & égaremens. 

Sis Idées de la Divinité. 

Les idées que notre Poëte nous donne de la, 
Divinité font non feulement dignes d'elle , mais 
infiniment aimables pour l'homme. Tout infpire 
l^i confiance & l'amour : une piété douce , une 
adoratioa noble & libre , due à la perfe&ion 
abfolue de l'Etre infini ; & non pas un culte 
fupetftitisux f fombre & fervile , qui faifit &. 
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abat le cœur , lorfqu'on ne confidere Dieu que 
comme un piaffant Législateur qui punit avec 
rigueur le violement de fes Loix. 

Il nous repréfente Dieu comme amateu/ des 
hommes; mais dont l'amour & la bonté ne (ont 
pas abandonnés aux décrets aveugles d'une des- 
tinée fatale , ni mérités par les pompeufes appa- 
rences d'un culte extérieur , ni lu jets aux ca- 
prices bizarres des Divinités païennes ; mais tou- 
jours réglés par la Loi immuable de la Sageffe , 
qui ne peut qu'aimer la vertu , & traiter les 
hommes , non félon le nombre des animaux qu'ils 
immolent , mais des paflions qu'ils facrifienu 

Des Mœurs des Héros d 9 Homère. 

On peut juftifier plus aisémem les caraftères 
qu'Homère donne à fes Héros, que ctux qu'y 
donne à fes Dieux. Il eft certain qu'il peint les 
hommes avec fimplicité, force, variété & paflion* 
L'ignorance où nous fommes des coutumes d'un 
pays, des cérémonies de fa Religion, du génie 
de fa langue ; le défaut qu'ont la plupart des 
hommes de Hger de tout par le goût de leur 
fiècle & de leur nation, l'amour du fafte & de 
la faufle magnificence qui a gâté la nature pure 
& primitive , toutes ces chofes peuvent nous 
tromper , & nous faire regarder comme fade , 
ce qui itoit eftimé dans l'ancienne Grèce. 

Des deux fortes <? Epopées , la Pathétique f 

& la Morale. 

Quoiqu'il paroifle plus naturel & plus philofo* 
phe dediftinguer la Tragédie de l'Epopée par la 
différence de leurs vues morales, comme on 9 
fait d'abord , on n'ofe décider cependant , s'il ne 
peut pas y avoir, comme dit Ariflote, deux 
fortes d'Epopées, l'une Pathétique , l'autre Morale\ 
l'une où les grandes pa&ças régnent; l'autre au 

b % 
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les grandes vertus triomphent. L'Iliade & POdyfïee 

E cuvent être des exemples de ces deux efpèces. 
)ans Parie Achille eft repréfenté naturellement 
avec tous fes défauts ; tantôt comme brural , 
jufqu'à ne conferver aucune dignité dans fa colère; 
tantôt comme furieux, jufqu'à facrifier fa Patrie 
à fon reflentiment. Quoique le Héros de l'Odyffée 
foit plus régulier que le jeune Achille bouillant & 
impétueux | cependant le fage Ulyffe eft fouvent 
faux & trompeur. C'eft que le Poëte peint les 
hommes avec fimplicité , & félon ce qu'ils font 
d'ordinaire. La valeur fe trouve fouvent alliée 
avec une vengeance furieufe & brutale; la poli- 
tique eft prefque toujours jointe avec le nienlonge 
& la diffimulatioh. Peindre d'après nature, c'eft 
peindre comme Homère. , ' 

Ces deux cfpeces d'Epopées font unies dans U 

Tclémaque. 

Sans vouloir critiquer les vues différentes de 
l'Iliade & de l'Odyffée , U fuffit d'avoir remarque 
en paffant leurs différentes beautés , pour faire 
admirer l'art avec lequel notre Auteur réunit dans 
fon Poëme ces deux fortes d'Epopées, la Pathé- 
tique & la Morale. On voit un mélange & un 
contrafte admirable de vertus & de partions dans 
ce merveilleux tableau. Il n'offre rien de trop 
grand ; mais il nous repréfenté également l'excel- 
lençe & la baffeffe de l'homme. Il eft dangereux 
de nous montrer l'un fans l'autre , & rien n'eft 
plus utile que de nous faire voir tous les deux 
fcnfemble; car la justice & la vertu parfaite deman- 
dent qu'on s'eflime & fe méprife , qu'on s'aime 
& fe haï/Te. Notre Poëte n élève pas Télémaque 
an-deffus de l'humanité ; il le fait tomber dans 
les foibleffes qui font compatibles avec un amour 
fincère de la vertu ; & ces foibleffes fervent à le 
corriger, en lui inipkant la défiance, de foi-même 
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& de fes propres forces. Il ne rend pas fon imitation 
impoflible , en lui donnant une perfeâion fans 
tache ; mais il excite notre émulation en mettant 
devant les yeux l'exemple d'un jeune homme, qui t 
avec les mêmes imperfections que chacun lent 
en foi , fait les aâions les plus nobles et les plus 
vertueufes. Il a uni enfemble dans le caraâère 
de fon Héros , le courage d'Achille , la prudence 
d'Ulyfle & la piété d'Enée. Télémaque eft'colère 
comme le premier, fans être brutal; politique 
comme le fécond, fansêtre fourbe; fenfible comme 

le troiûème, fans être voluptueux. 

* 

Des Préceptes & des InJlruSions Morales, 

Une autre manière d'inûruire , c'eft par les 
précepte». L'Auteur du Télémaque joint enfemble 
les grandes inftruftions avec les exemples héroï- 
ques , la Morale d'Homère avec les Mœurs de 
Virgile. Sa Morale a cependant trois qualités qui 
manquent à celle des Anciens , foit Poètes , 
foit Philofophes. Elle eft fublime dans fes prin- 
cipes, noble dans fes motifs, utdvt : rftllt dans fes 
ufages. .'/•' . 

Qualités Je la Morale du Télémaque i°. Elle eft 
fubèirne dans fes Principes. 

i°. Sublime dans fes principes. Elle vient 
d'une profonde connohTance de l'homme : on 
l'introduit dans fon propre fonds ; on lui déve*- 
loppe les reflbrts fecrets de fes paflions , les replis 
cachés de fon amour-propre , la différence des 
vertus faufiles d'avec les folides. De la connoif- 
fance de l'homme , on remonte à celle de Dieu 
même. L'on fait fentir par-tout que l'Etre infini 
agit fans ceffe en nous pour nous rendre bons 
& heureux ; qu'il eft la fource immédiate de 
toutes nos lumières & -de nos vertus ; que nous 
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ne tenons pas moins de lui la raifon que la vie; 
que fa vérité fouveraine doit être notre unique 
lumière , & fa volonté fuprêmc régler tous nos 
amours ; que faute de confulter cette Sageffe 
univerfelle. & immuable, l'homme ne voit que 
des fantômes féduifans ; faute de l'écouter , il 
n f entend que le bruit confus de fes paffions: que 
les folides vertus ne nous viennent que comme 
quelque chofe d'étranger qui eft mis en nous ; 
qu'elles ne font pas les effets de nés propres efforts; 
maisl'ouvrage d'unepuiffancefupérieureàl'homme 

Îuî agit en nous quand nous n'y mettons point 
'obftacle, & dont nous ne diftinguons pas toujours 
l'aft: on , à cau(e de fa délicateffe. L'on nous montre 
enfin que fans cette Puiffance première & fou- 
veraine ,* qui élève l'homme au-deflus de lui-même, * 
hs vertus les plus brillantes qui ne font que des • 
raffinemens d'un amour-propre, qui fe renferme 
en foi-même, fe rend fa Divinité, & devient en , . 
* jpêmetems, & l'idolâtre , & l'idole. Rien n'eft 
plus admirable que le portrait de ce Plnlofoplie 
que Té!émaque vit aux Enfers, & dont tout le 
crime étoit d'avoir été idolâtre de fa propre 
vertu. 

Cefl ainfi que la Morale de notre Autçur tend 
à nous faire oublier notre être propre, pour le 
rapporter tout entier à lEtre fouverain , & nous 
en rendre les adorateurs; comme le but de fa 
politique eft de nous faira préférer le bien public 
au bien particulier , & nous faire aimer les ' 
hommes. On fait les fyftêmes de Machiavel, 
d'Hobbes & de deux Auteurs plus modérés, 
Puffendorf & Grotius. Les deux premiers, fous 
le vain &. faux prétexte que le bien de la société 
a'a rien de commun avec le bien effentiel de 
rhomme , qui eft la vertu , établirent pour feules 
ahaxinies de gouvernement, la finefle , les artifices, 
Jes firatagêmes, le defpotifme , Pinjuftice Scl'irrr^ 
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Kgion. Les deux derniers Auteurs ne fondent leur 
politique que lur des maximes païennes, & qui 
même n'égalent ni celles de la République de 
Platon, ni celles des Offices de Cicérou. Il eft 
vrai que ces deux Philofophes modernes ont tra- 
vaillé dans le deffein d'être utiles à la Société, & 
qu'ils ont rapporté prefque tout nu bonheur de 
l'homme confidéré félon le civil. Mais î* Auteur du 
Télémaque eft original, en ce q u'LÎ a uni la politique 
la plus parfaite avec les idées de la vertu la plus con- 
formée. Le grand principe fur lequel tout roule, 
eft que le monde entier n'eft qu'une Republique 
univerfelle , & chaque Peuple comme une g ande 
famille. De cette belle & lumineuie idée naiffent 
ce que les Politiques appellent les Loix de Mature 
& des Nattons , équitables, généreufes, pleines 
• d'humanité. On ne regarde plus chaque pays 
comme indépendant des autres : mais le genre 
humain comme un tout indivifible ; on ne fe 
borne plus à l'amour de fa Patrie ; le cœur s'étend, 
devient immenfe; & par une amitié univerfelle, 
embrafle tous les hommes. De-là naiffent l'amour 
des Etrangers, ta* confiance mutuelle entre les 
Nations voifineç, la bonne foi, la jufiice & la 
paix parmi les Princes de l'Univers , comme 
entre les Particuliers de chaque Etat. Notre Auteur 
nous montre encore que la gloire de la Royauté 
eft de gouverner les hommes pour les rendre bons 
& heureux; que l'autorité du Prince n'eft jamais 
mieux affermie que lorsqu'elle eft appuyée fur 
i'amour des peuples , & que la véritable richeffe 
de l'Etat confifte à retrancher tous les faux befoins 
de la vie pour fe contenter du néceflaire , & des 
plaifirs fimples & innocens. Par-là il fait voir que 
la vertu contribue , non-feulement à préparer 
l'homme pour une félicité future ; mais qu'elle 
rend la Société actuellement heureufe dans cette 
vie , autant qu'elle le peut être. 
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a t ° La Morale du Tèlémaque eft noble dans 

fes Motifs. 

a. # La Morale du Téléraaquç, eft neble dans fes 
motifs. Son grand principe eft qu'il faut préférer 
l'amour du beau à l'amour du plaifir , comme difeitt 
Socrate & Platon; V honnête à l'agréable r félon 
l'exprefiion de Cicéron. Voilà la fource des fen- 
timenr, nobles , de la grandeur d'ame. & de toutes 
les vertus héroïques. Ceft par ces idées pures 
& élevées qu'il détruit d'une manière infiniment 
plus touchante que par la difpute , la fauffe 
Philofophie de ceux qui font du plaifir le fcul rejfort 
du coeur humain. Notre Poëte montre , par la belle 
morale qu'il met dans la bouche de fes Héros , 
& les actions généreufes qu'il leur fait faire , ce 
que peut l'amour du beau & du parfait fur un 
cœur noble, pour lui faire facrifier fes plaifir$ 
aux devoirs pénibles de fa vertu, /e fais que cette 
vertu héroïque pafle parmi les ames vulgaires pour 
un fantôme , & que les gens d'imagination fe font 
déchaînés contre cette vérité fublinae & folîde t 
par plufieurs pointes d'efprit frivoles & mépri- 
iables. Ccil que ne trouvant rien au-dedans d'eux 
qui foit comparable à ces grands fentimens , ils 
Concluent que l'humanité en eft incapable. Ce 
font des Nains qui jugent de la force des Géans 
par la leur. Les efprits qui rampent fans ceffe 
dans les bornes étroites de l'amour- propre , ne 
comprendront jamais le pouvoir & l'étendue d'une 
vertu qui élève l'homme au-deffus de lui-même. 
Quelques Philofophes, qui ont fait d'ailleurs de 
belles découvertes dans la Philofophie , fe font 
laiftes entraîner par leurs préjugés , jufqu'à ne 
point diftinguer afTez entre l'amour de Tordre , 
& l'amour du plaifir, & à nier que la volonté 
puifle être remuée aufli fortement par la vue clairs 
de la vérité 9 que far le goût naturel du plaifir. On 
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ne peut lire férieufement Télémaque, fans être" 
convaincu -de ce grand principe. L'on y voit les 
fentimeris généreux d'une amc noble, qui ne connoît 
rien que de grand; d'un cœur défintéreffé qui 
s'oublie fans ceffe ; d'un Philosophe qui ne fe 
borne ni à foi , ni à fa Nation , ni à rien de 
particulier; mais qui rapporte tout au bien commun 
du genre humain, & tout le genre humain à 
l'Etre fuprême. 

. 3. Q La Morde du Télémaque ejl univerftllt 

dans fes Ufages. 

La Morale dn Télémaque eft univerfelle dans 
fes ufages, étendue, féconde, proportionnée à tous 
les teras, à toutes les Nations & à toutes les 
conditions. On y apprend les devoirs d'un Prince , 
qui eft tout enlemble Roi, Guerrier , Philofophe 
oc Légiflateur. On y voit l'art de conduire des 
Nations différentes; la manière de conserver la paix 
au-dehors avec fes voifins , & cependant d'avoir 
toujours au-dedans dn Royaume une jeuneffe 
aguerrie prête à fe défendre ; d'enrichir fes Etats 
fans tomber dans le luxe; de trouver le milieu 
entre les excès d'un pouvoir defpotique , & les 
défordres de l'anarchie: on y donne des préceptes 
pour l'agriculture, pour le commerce , pour les 
arts, pour la police , pour l'éducation de* enfans. 
Notre Auteur fait entrer clans fon Poëme, nùn- 
feulement les vertus héroïques bc royales ; mais , 
celles qui font propres à toutes fortes de conditions. 
En formant le cœur de fon Prince , il n'inftruit 
pas moins chaque Particulier de fon devoir. 

L'Iliade a pour but de montrer les funeftes fuites 
<*e la défunion parmi les Chefs d'une armée: 
l'OdyfTée nous fait voir ce que peut la prudence 
dans un Roi jointe avec la valeur. Dans l'Enéide 
on dépeint les aftions d'un Héros pieux & vaillant; 
maLs toutes ces vertus particulières «e font pas 
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le bonheur du genre humain. Télémaque va bien 
au-delà de tous ces plans par h grandeur , le 
nombre & Pétendue de fes vues morales ; de forte 

Su'on peut dire avec le Philofophe critique 
'Homère ; * Le don le plus utile que les Mu/es 
aient fait aux hommes , c'efi le Tilémaque ; car fi 
le bonheur du genre humain pouvoit naître d'un Poème 9 
il naîtroit a\e celui-là. 

DE LA POESIE. 

Ceft une belle remarque du Chevalier du 
Temple, que la Poéfie doit réunir ce que la 
Mufique, la Peinture & l'Eloquence ont de force 
& de beauté. Mais comme la Poéfie ne diffère 
de l'Eloquence, qu'en ce qu'elle peint avec enthou- 
fiafme, on aime mieux dire que la Poéfie emprunte 
fon harmonie de la Mufique, fa paffion de la 
Peinture , fa force & fa juftefle de la Philofophie. 

V Harmonie du Style du Télémaque. 

le flyle du Télémaque efl poli , net , coulant; 
magnifique. U a toute l'abondance d'Homère, fans 
avoir fon intempérance de paroles: il ne tombe 
jamais dans les redites ; & quarjd il parle des 
mêmes chofes , il ne rappelle point les menu s 
images , & encore moins les mêmes termes. Toutes 
fes périodes remplirent l'oreille par leur nombre 
& leur cadence. Rien ne choque ; point de mots 
durs , point de termes abftraits , ni de tours affectés. 
Il ne parle jamais pour parler, ni Amplement 
pour plaire. Toutes fes paroles font penfer , & 
toutes fes penfées tendent à nous rendre bons. 

Exitllence des Peintures du Télémaque. 

Les images de notre Poëte font auffi parfaites 
que fon flyle eft harmonieux. Peu *ïre , c'eft non 
feulement écrire les choies t mais en repréfenter 

* L'Abbé Terraflon. 
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les circonftances d'une manière fi vive & li tou- 
chante , qu'on s'imagine les voir. L'Auteur du 
Télèmaque peint les paffions avec àrt. 11 avoit 
. étudié le cœur de l'homme , & en connoifîbit 
tous les ressorts. En Hfantfon Voëme, on ne voit 
plus que ce qu'il fait voir; on n'entend plus que 
ceux qu'il fait parler. Il échauffe, il remue, il 
entraîne. On fent toutes les payions qu'il décrit. 

Des Comparaifons & Defcriptions du Télémaquci 

Les Poètes fe fervent ordinairement de deux 
fortes de peintures ; les comparaisons , & les def- 
criptions. Les comparaifons du Télèmaque font 
juftes & nobles. L'Auteur n'élève pas trop Pefprit 
au-deffus de fon fujet par des métaphores outrées; 
il ne Pembarraffe pas non plus par une trop grande 
variété d'images. 11 a imité tout ce qu'il y a de grand 
& de beau dans les defcriptions des Anciens , 
les combats , les jeux , les naufrages, les facrifices, 
&c. fans s'étendre fur les minuties qui font languir 
la narration, fans rabaiffer la majefté du Poëme 
Epique par la defeription des chofes baffes & 
défagrèables. Il defeend quelque fois dans le détail; 
mais il ne dit rien qui ne mérite attention , & qui 
ne contribue à l'idée qu'il veut donner; il fuit 
dans la nature toutes les variétés ; il favoit bien 

J[ue tout difeours doit avoir fes inégalités; tantôt 
ublime fans être guindé ; tantôt naïf, fans être 
bas. C'eft un faux goût de vouloir toujours embellir. 
Ses defcriptions font magnifiques, mais naturelles, 
fimples , & cependant agréables. Il peint noa 
feulement d'après nature ; mais fes tableaux font 
aimables : il unit enfemble la vérité du deffin , 
& la beauté du coloris - la vivacité d'Homère, 
& la nobleffe de Virgile. Ce n'eft pas tout: les 
defcriptions de ce Poème font non feulement 
deftinées à plaire, mais elles font toutes inftruc- 
. tives. Si PAuteiir parle de la ^ie paftorale , c'e^ 
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pour recommander l'aimable fimplicité des moeurs: 
s'il décrit des jeux & des combat? , ce n'eft pas. 
feulement pour célébrer les funérailles d'un ami, 
ou d'un père, comme dans l'Iliade & dans l'Enéide; 
c'eft pour choifir un Roi qui furpafle tous les 
autres dans la force de l'efprit & du corps , & 
qui foit également capable de foutenir les fatigues 
de l'un & de l'autre. S'il nous préfente les horreurs 
d'un naufrage, c'eft pour infpirer à fon Héros 
la fermeté de cœur, & l'abandon aux Dieux, 
dans les pins grands périls. Je pourrois parcourir 
a toutes ces defcriptions, & y trouver de fembla- 
bles beautés. Je me contenterai de remarquer 
que dans cette nouvelle Edition, la fculpture de 
la redoutable Egide que Minerve envoya à Télé- 
maque, eft pleine d'art, & renferme cette morale 
fublime ; que le bouclier d'un Prince & lefoutien 
d'un Etat iont les fciences & l'agriculture ; qu'un 
Roi armé par la fageife cherche toujours la paix 
& trouve des reffources fécondes contre tous 
les maux de la guerre , dans un peuple inftruit 
& laborieux, dont l'efprit & le corps font éga- 
lement accoutumés au travail. 

, Philofophu du Tèlémaque. 

La Poéfie tire fa force & fa jufteffe de la 
Philo fophie. Dans Télémaqué on voit par-tout 
une imagination riche, vive, agréable , & néan- 
moins un efprit jufte & profond. Ces deux qualités 
fe rencontrent rarement dans la même perfonne. 
Il faut que l'ame foit dans un mouvement prefque 
continuel pour inventer, pour paflionner, pour 
imiter , & en même tems dans une tranquillité 
parfaite, pour juger en produisant, & chôifir entre 
mille penfées qui fe.préfentent celle qui convient. 
Il faut que l'imagination fouffre une efpece de 
tranfport & d'enthoufiafme, pendant que l'efprit 
paifible dans fon empire, la retient & la tourne où 
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il veut. Sans cette pafllon qui anime tout , les 
difcours paroiffent froids , languiffans , abftraits , 
hiftoriques ; fans ce jugement qui régie tout, 
ils font faux & trompeurs. 

Comparaifon d< la Poéjîc du Tclêmajuc avec 

Homtre & FcrgiU. 

Le feu d'Homère , fur» tout dans l'Iliade, eft 
impétueux & ardent comme un tourbillon de 
flamme qui embrafe tout : le feu de Virgile a 
plus de clarté que de chaleur ; il luit toujours 
uniment & également : celui du Télémaque 
échauffe & éclaire tout enfemble , félon qu'il 
faut perfuader, ou paflionner. Quand cette flamme 
éclaire » elle fait ientir une douce chaleur qui 
n'incommode point. Tels font les difcours de 
Mentor fur la politique , & de Télémaque fur 
le fens des Loix de Minos , &c. Ces idées pures 
rempliflent l'efprit de leur paifible lumière ; 
l'enthoufiafme & le feu poétique feroient nuifi- 
bles, comme les rayons trop ardens du Soleil 
qui éblouiflent. Quand il n'efl plus queftion de 
raifonner, mais d'agir , quand on a vu claire- 
ment la vérité, quand les réflexions ne viennent 

2ue d'irréfolution , alors le Poète excite un feu 
i une paflion qui détermine & qui emporte une 
ame affoiblie , qui n'a pas le courage de fe 
rendre à la vérité. I/Epifode des amours de 
Télémaque , dans l'Isle de Calypfo , eft plein 
de ce feu. 

* Ce mélange de lumière & d'ardeur diftingue 
notre Poète d'Homère & de Virgile. L'enthou- 
fiafme du premier lui fait quelquefois oublier l'art , 
négliger l'ordre , & paffer les bornes de la nature. 
C/ètoit la force & l'efTor de fon grand génie qui 
Tentraînoit malgré lui. La pompeufe magnificence^ 
le jugement & la Conduite de Virgile dégénèrent 
quelquefois en une régularité trop compaffée, 
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où il femble plutôt Hiftorien que Poëte. Ce 
dernier plaît beaucoup plus aux Poètes Philofo- 
phes & Modernes 9 que le premier. N'eft-ce pas 
qu'ils fentent qu'on peut imiter plus facilement 

J>ar art le grand jugement du Poëte Latin, que 
e beau feu du Poëte Grec, que la nature feule 
peut donner. 

Notre Auteur doit plaire à toutes fortes de 
Poètes, tant à ceux qui font.Philofophes, qu'à 
ceux qui n'admirent que renrhoufiafme. Il a uni 
les lumières de Pefprit avec les charmes de l'ima- 
gination ; il prouve la vérité en Philofophe $ 
il fait aimer la vérité prouvée par les fenthnens 
qu'il excite. Tout eft folide , vrai , convenable 
à la perfuafion ; ni jeux d'efprit , ni penfées bril- 
lantes qui n'ont d'autre but que de taire admirer 
l'Auteur. Il a fuivi ce grand précepte de Platon > 
qui dit qu'en écrivant , on doit toujours se 
cacher , difparoître , fe faire oublier , pour ne 
produire que les vérités qu'on veut perfuader , 
& les piflions qu'on veut purifier- 
Dans Télémaque tout eft raifon , tout eft fen- 
liment. Ceft ce qui le rend un Poème de toutes 
les Nations & de tous les fiècles. Tous les Étran- 
gers en font également touchés. Les tradu&ions 
qu'on en a faites , en des langues moins délicates 
que la Langue Françoife , n'effacent point fes 
beautés originales. La favante Apologifte d Ho- 
mère nousaffure que le Poëte Grec perd infiniment 
par une traduftion , qu'il n'eft pas poflible d'y 7 
faire paffer la force , la noblefle & l'ame delà 
Poéfie. Mais on ofe dire que Télémaque conferva 
toujours , en toutes fortes de Langues , fa force , 
fa noblefle , fon ame & fes beautés effentielles. 
C eft que l'excellence de ce Poëme ne confifte 
pas dans Tarrangement heureux & harmonieux 
îles paroles , ni même dans les agrémens que lui 
prête l'imagination; mais dans un goût fublime 
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de la vérité , dans desfentimens nobles & élevés , 
& dans la manière naturelle , délicate & judicieufc 
de les traiter. De pareilles beautés font de toutes 
les Langues; de tous les tems , de tous les Pays , 
& touchent également les bons efprits Ôc les 
grandes ames dans tout l'Univers. 

Première Objection contre Télémaque. 

* On a formé plufieurs obje£ions contre Tslé» 
maque ? i°. Qu'il n'eft pas en Vers. 

RÉPONSE. 

La verfification , félon Ariftote, Denysd'Halî- 
carnaffe &Strabon, n'eft pas eflentieHeà l'Epopée. 
On peut l'écrire en Proie, comme on écrit des 
Tragédies fans rimes ; on peut faire des Vers 
fans Poéfie,& être tout Poétique fans faire des 
Vers ; on peut imiter la verfification par art, mai* 
il faut naître Poète. Ce qui dît la Poéfie , n'eft 
pas le nombre flxe& la cadence réglée desfyllabes^ 
mais la fiftion vive, les figures hardies ,Ja beauté 
& la variété des images- Ccft l'enthoufialme , le 
feu , Pimpéruofité, la force , un je ne fais quoi 
dans les paroles & les penfées , que la nature feule 

Ïeut donner. On trouve toutes ces qualités dans 
eiémaque- L'Auteur a donc fait ce que Srabon dit 
de Cadmus, Phérécide,Hécatée : lia imité par- 
faitement la PoèfiCy en rompant feulement la mejure ; 
mais il a confervé toutes les autres beautés poéti- 
ques. 

Notre âge retrouve un Homère 
Dans ce Poème faluraire , 
Par la vertu même inventé ; 
Les Nymphes de la double Cimp 
Ne l'affranchirent de la Rime 9 
Qu'en faveur de la vérité. * 

* Ode à Meffeurs de V Académie 9 par M. de la 
Motte, Première Ode, 
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De plus je ne fuis pas fi la gêne des rimes & 
la régularité fcrupuleufe de notre confVuétion 
Européenne, jointe à ce nombre fixe & mefuré 
de pieds , ne diminueroient pas beaucoup Pefïbr 
& la paflion de la Poéfie héroïque. Pour bien 
émouvoir les pafîions > on doit fouvent retran- 
cher Tordre &laliaifon. Voilà pourquoi les Grecs 
& les Romains , qui peignoient tout avec vivacité 
& goût, ufoient des inverfions des phrafes ; leurs 
mots n'avoient point de place fixe ; ils les arran- 
eoient comme i!s vouloient. Les Langues de 
Europe font un compofé du Latin & des jargons 
de toutes les Nations barbares qui fuSjuguèrent 
l'Empire Romain. Ces Peuples du Nord glaçoient 
tout , comme leur climat , par une froide régularité 
de SyntAxe. Ils ne comprenoient point cette belle 
variété de longues & de brèves , qui imitent fi 
bien les mouvernens délicats deTame : ils pro- 
nonçoien: tout avec le même froid, & ne con- 
nurent d'abord d'autre harmonie dans les paroles 
qu'un vain tintement de finales monotones. Quel- 
ques Italiens , quelques Efpagnols ont tâché 
d'affranchir leur vérification de la gêne des rimes. 
Un Poète Angîois y a rèuffi merv^illeufement , 
& a commencé même avec fuccès d'introduire 
les inverfions de phrafes dans fa Langue. Peut- 
être que les François reprendront un jour cette 
noble liberté des Grecs & des Romains. 

Seconde Oljtftion contre Titimaqut. 

Quelques»uns , par une ignorance grofliêre de 
la noble liberté du Poème Epique , ont re- 
proché à Télémaque qu'il eft plein d'anachro- 
nifmes. 

REPONSE. 

L'Auteur de ce Poëme n'a fait qu'imiter le 
Prince des Poètes Latins, qui ne pouvoir ignorer 



Digitized by 



SUR LE POEME ÉPIQUE, XXÎX 

que Dîdon netôit pas contemporaine d'Enée. 
Le Py gmalion de Télérnaque, frère de cette Didon; 
Séfoftris , qu'on dit avoir vécu vers le même 
tems , &c. ne font pas plus des fautes que l'ana- 
chronifme de Virgile, Pourquoi condamner urt 
Poète de manquer quelquefois à Tordre des 
tems , puifque c'eft une beauté de manquer 
quelquefois à l'ordre de la nature ? U ne 
teroit pas permis de contredire un point 
d'hiftoire d'un tems peu éloigné* Mais dans l'an- 
tiquité reculée , dont les Annales font fi incer- 
taines & enveloppées de tant d'obfcurités , on 
doit fuivre la vraisemblance , & non pas toujours 
la vérité. C'eft l'idée d'Ariftote confirmée par 
Horace, Quelques Hiftoriens ont écrit que Didorf 
étoit charte, Pénélope impudique , qu'Hélène n'a 
jamais vu Troye , ni Énée l'Italie. Homère & 
Virgile n'ont pas fait difficulté de s'écarter de 
Phiftoire , pour, rendre leurs Fables plus inflruc- 
tives. Pourquoi ne fera-t-il pas permis à l'Auteur 
du Télérnaque , pour l'inflruétion d'un jeune 
Prince, de raifembler ^es Héros de l'Antiquité, 1 
Télérnaque , Séfoftris , Neftor , Idoménée , 
Pygmalion , Adrafte, pour unir dans un même 
tableau les difFérens caraftères des Princes bons 
& mauvais $ dont il falloit imiter les vertus, 
& éviter les vices ? 

Troifùmc Objetiion contre Télérnaque. 

On trouve à redire que l'Auteur de Télérnaque 
ait inféré PHîftoire des Amours de Calypfo 6c 
d'Eucharis , dans fon Poème , & plufieurs des- 
criptions fémblahles , qui paroîffent trop paf- 
fionnées. 

RÉPONSE. 

La meilleure Réponfe à cette obje^ion , cfl, 

* a 
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Peffet qu'avoir, produit Télénjaque dans le cœnf 
du Prince pour qui il avoit été écrit. Les -per- 
fonnes d une condition commune n'ont pas le 
mètne beioin d'être précautionnées contre les 
écueils auxquels l'élévation & l'autorité expofent 
ceux qui font deflinés à régner. Si notre Poète 
avoit écrit pour un homme qui eût dû paffer 
fa vie dans l'obfcurité , ces descriptions ne lui 
auraient pas été fi néceflaires. Mais pour un jeune 
Prince , au milieu d'une Cour où la galanterie 
paffe pour politeffe , où chaque objet réveille 
infailliblement le goût des plaifirs , & où tout ce 
qui l'environne n'eft occupé qu'à le féduire j pour 
un tel Prince , dis-je, rien n'étoit plus néceflaire 

3 ne de lut repréfenter , avec cette aimable pu- 
eur , cette innocence & cette fageffe qu'on 
trouve dans îe Télémacpe, tous les détours fé- 
divifans de l'amour iûfenfé;lui peindre ce vice 
dans fon beau imaginaire , pour lui faire fentir 
enfuite fa difformité réelle; lui montrer l'abîme 
dans toute fa profondeur , pour l'empêcher d'y 
tomber , & l'éloigner même des bords d'un pré- 
cipice fi affreux. C etoit donc une fogeffe digne 
de notre Auteur y de précautionner fon Elève 
contre les folles paffions de la jeuneffe , par la 
Fable de Calypfb , & de lui donner , dans l'hiftoire 
d' Antiope , l'exemple d'un amour charte & légitime. 
En nous repréfentant ainû cette paffion ^ tantôt 
comme une foibleffe indigne d'un grand cœur ^ 
tantôt comme une vertu digne d'un Héros y il 
nous montre que l'amour n'eft pas au-deffous de 
la majeftê de l'Epopée , & réunit par-là dans 
fon Poëme , les paffions tendres des Romans 
modernes , avec les vertus héroïques de la Poéfie 
ancienne. 

• 

Quatricmt OhjcBian contre Téléwaqut* 
' Quel^ues^uas croient que l'Auteur du Télém*: 
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que épuife trop fon fujet par l'abondance & la 
richefle de fon génie. Il dit tout , & ne laiffe 
rien à penfer aux autres. Comme Homère , il 
met la nature toute entière devant les yeux. On 
aime mieux un Auteur qui , comme Horace, 
renferme un grand fens en peu de mots , & 
donne le plaifîr d'en développer Pétendue. 

RÉPONSE. 

Il eft vrai que l'imagination ne peut rien ajouter 
aux peintures de notre Poëte ; mais Pefprit , en 
fuivant fes idées , s'ouvre & s'étend. Quand il 
s'agit feulement de peindre , fes tableaux font 
parfaits , rien n'y manque ; quand il faut inftruire , 
fes lumières font fécondes, & nous y dévelop- 
pons une vafte étendue de penfées, qui ne pa- 
ronfenr pas d'abord , & que toute fon éloquence 
n'exprime pas. Il ne laifle rien à imaginer ; mais 
il donne infiniment à penfer. C'eft ce qui con- 
venoit au caraâère du Prince pour qui feul l'Ou- 
vrage a été fait. On démêloit en lui , au travers 
de l'enfance , une imagination féconde & heu- 
reufe, un génie élevé & étendu , qui le rendoient 
fenfible aux beaux endroits d'Homère & de 
Virgile. Ce grand naturel infpira à l'Auteur le 
deflein d'un Poème propre à le cultiver ,& qui 
renfermeroit également les beautés de l'un & de 
l'autre Poëte, Cette affluence de belles images 

Îr étoit eflentielle , pour occuper l'imagination, 
brmer le goût du Prince ., & lui donner la li- 
berté de faifir % comme de lui-même, les vérités . 
préparées à fon cœur, & de s'en nourrir. On voit 
aiTez que ces beautés n'auroient pas plus coûté 
à fupprimer qu'à produire , qu'elles coulent avec 
autant de deffein que d'abondance, pour répondre 
aux besoins du Prince & aux vues de l'Auteur» 

Cinquième Ob\t£lion contre Tèlêmaqut* 

On a objeâé que le Héros & la Fable de ce 
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Poème iront point de rapport à la Nation Fran- 
çoise; Homère & Virgile ont intérefle les Grecs 
& les Romains , en choififfant des aftions &des 

Aâeurs dans les Hiftoires de leur pays., 

< 

RÉPONSE. 

Si l'Auteur n'a pas intéreffé particulièrement la 
Nation Françoifc, il a fait plus , il a intérefle 
tout le genre humain. Son plan eft encore plus 
rafle que celui de l'un '& de l'autre des deux 
Poètes anciens: il eft plus grand d'infmiire tous 
les hommes enfemble, que de borner fes préceptes 
, à un pays particulier. L'amour- propre veut qu'on 
rapporte tout à lui , & fe trouve même dans 
l'amour de la Patrie; mais une ame généreufe 
doit avoir des vues plus étendues. 

Dailleurs , qud intérêt la France ji'a-t-elle 
point pris à un ouvraee fi propre à lui former 
un Roi pour la gouverner un jour félon fes 
befoins et fes dtfirs., en Pere des Peup'es & 
en Héros Chrétien ? Ce qu'on a vu de ce Prince 
j donnoit l'elpér^nce & les prémices de cet avenir. 
Les voifins de la France y prenoient déjà part 
comme à un bonheur univerfeJ. La Fable du 
Prince Grec devenoit FHiftoire du Prince François. 

L'Auteur avoit un de/frin plus pur que celui 
de plaire à fa Nation : il voulo^t la fervir à fon 
infu , en contribuant à lui former un Prince qui , 
jufques dans les jeux de fon enfance, paroiflbit 
né pour la combler de bonheur et de gloire. Cet 
augufte Enfant aimoit les Fables & la Mythologie. 
Il failoit profiter de fon goût , hûfaire voir dans 
ce qu'il eft : moît le folicle & le beau, le fîmple 
& le 'grand, & lui imprimer* par des faits tou- 
chans , les principes généraux qui pouvoient le 
précautionner contre les dangers qui accom- 
pagnent la plus haute naiffaïKe & la puiflance 
lupréme. 
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Dans ce deffein* un Héros Grec & unePoéfie 
d'aptèsHomère & Virgile, les Hiftoires des Pays, 
des tems & des faits étrangers êtoient d'une con- 
venance parfaite, & peut-être unique pour mettre 
l'Auteur en pleine liberté de peindre avec yér/ité 
& force tous les écneils qui menacent les Sou- 
verains dans toute la fuite des fiècles. 

Il arrive , par une conféquence naturelle & 
néceffaire , que ces vérités univerfelles ont fou vent 
du rapport aux hiftoires du tems & aux fituations 
«aftuelles. Ces Mêlions indépendantes de toire 
application , & deftinées à former l'enfance du 
jeune Prince, renferment des préceptes pour tous 
les momens de fa vie. 

Cette convenance des moralités générales , à 
toutes fortes de circonftances , fait admirer la 
fécondité , la profond'eur & la fagefle de l'Au- 
teur. Mais elle n'excufe pas Pinjultice de fcs 
ennemis , qui ont voulji trouver , dans fon 
Télémaque , certaines allégories odieufes , & chan- 
ger les deiîeins les plusfages & les plus modérés en 
ces Satyres outrageantes contre tout ce qu'il ref- 
peâoit le [plus. On avoit renverfé les cara&ères, 
pour y trouver des rapports imaginaires, &pour 
empoifonner les intentions les plus pures. L'Au- 
teur pouvoit-il , fans infidélité , fupprimer ces 
- maximes fondamentales d'une morale & d'une 
politique fi faine & fi convenable , parce que 
la manière de les dire la plusfage, ne pouvoit 
Us mettre à couvert de la malignité des Criti- 
ques. 

Notre illuftre Auteur a donc réuni dans fon 
Poème , les plus grandes beautés des Anciens. 
Il a tout l'enthoufiafme & l'abondance d'Homère, 
toute la magnificence & la régularité de Virgile. 
Comme le Poète Grec , il peint tout avec force, 
fimplicité & vie ; variété dans la Fable „ diverfité 
dans les caraôères : fcs réflexions font moraks , 

\ 
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fes defcriptions vives , fon imagination féconde 
par-tout ce beau feu que la nature feule peut 
donner. Comme le Poète Latin 9 il garde par- 
faitement l'unité d'aéHon , Puniformité des carac- 
tères , Tordre & les règles de Kart. Son jugement 
eft profond , & fes penfées élevées , tandis que 
le naturel s'unit au noble , & le (impie au fublime. 
Par- tout Part devient nature ; niais le Héros 
de notre Poëte eft plus parfait que celui 
de l'un ou de l'autre ; fa morale eft plus 
pure , & fes fentimens plus nobles. Con- 
cluons de tout ceci que l'Auteur du Télémaque 
a montré par ce Poème , que la Nation Fran- 
çoife eft capable de toute la délicatefle des Grecs 
& de tous les grands fentimens des Rmnam 
L'éloge de l'Auteur eft celui de fa Natioa. 




! 
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TÉLÉMAQUE, 

FILS D'ULYSSE, 
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LIVRE PREMIER. 

Télêmaque conduit par Minerve fous la figure de 
Mentor , aborde 9 après un naufrage, dans Vlsle. 
de la Dccjfe Calypfo 9 qui regrettoit encore le dé- 
part d'Ulyffe. La Déejfe le reçoit favorablement > 
conçoit de la pajjîon pour lui , lui offre Vimmor- 
t alité , et lui demande ses aventures. Il lui raconte 
son voyage à Pylos & à Lacidémone ; fon nau- 
frage fur la cou de Sicile; le péril où il fut d'être 
immolé aux mânes d'Anchifes ; le fecours que 
Mentor & lui donnèrent à Atefle dans une incur- 
Jion de .Barbares 9 " & le foin que le Roi eut de 
reconnoitre ce fervice s en leur donnant un vaiffeau 
Tyrien pour retourner en leur pays. 

Çjt alypso ne pouvoit fe conjbler du départ d'U- 
lyffe. Dans fa douleur f elle fe trouvoît mal- 
heureufe d'être immortelle. Sa grotte ne réfonnoit 
plus de fon chant. Les Nymphes, qui la fervoicnt, 
n'ofoient lui parler; elle le promenoit fouvent feui© 
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fur les gazons fleuris, dont un printems éternel 
bordoit fon Isle. Mais ces beaux lieux , loin de 
modérer fa douleur , ne faifoient que lui rappeller 
le trille-fouvenir d'Ulyffe qu'elle y avoit vu tant 
de fois auprès d'elle. Souvent elle demeuroit im- 
iq.otile fur le rivage de la mer qu'elle arrofoit de 
fes larmes , & elle étoit fan ceffe tournée vers 
le cçté où le vaiffeau d'Ulyffe, fendant les ondes, 
avoit difparu à fes yeux. Tout-a-coup elle ap- 
perçut les débris d'un navire qui venoit de faire 
naufrage, des bancs de Rameurs mis en pièces, 
des rames écartées ça & là fur le fable, un gou- 
vernail, ua mât, des cordages flottans fur la côte: 
puis elle découvre de loin deux hommes, dont 
l'un paroiffoit âgé ^.l'autre , quoique jeune , ref- 
fembloit à Ulyffe. Il avoit fa douceur & fa fierté . 
avec fa taille & fa démarche majeftueufe. La 
Déeffe comprit que c'étoit Têlémaque; fils de ce 
Héros ; mais quoique les Dieux furpaffent de loin, 
en connoiffance, tous les hommes, elle ne put 
découvrir qui étoit çet homme vénérable dont 
Télémaque étoit accompagné : C'eft que lesDitux 
fupérieurs cachent aux inférieurs tout ce qu'il 
leur plait : & Minerve f qui accompagnoit Télé- 
maque fous la figure de Mentor , ne vouloit pas 
être connue de Calypfo. Cependant Calypfo fe 
réjoiiiffoit d'un naufrage qui mettoit dans fon 
Isle le fils d'Ulyfle , fi femblable à fon père. Elle 
s'avance vers lui, & fans faire fémblant de favoir 
qui il eft: d'où vous vient, lui dit-elle , cette 
témérité d'aborder en mon Isle ? Sachez , jeune 
Étranger, qu'on ne vient point impunément dans 
mon Empire. Elle tàchoir de couvrir, fous ces 
paroles menaçantes , 1a joie de fon cœur qui écla* 
toit, malgré elle, lur fon vifage* 

Télémaque lui répondit : O vous, qui que voui 
foyez, mortelle , ou Déefle, quoiqu'à vous voir; 
pn ne puiffe vous prendre que pour une Divinité V 

feriez 
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fariez-vous infenfible au malheur d'un fils, qui, 
cherchant fon pere à la merci des vents & des 
flots, a vu brifer fon navire contre vos rochers? 
Quel eft donc votre pere que vous cherchez, re- 
prit la Déefie ? Il fe nomme Uîyfle , dit Téléma- 
que; c'est un des Rois qui ont , après un fîege.de 
dix ans , renverfé la fameufe Troie. Son n^m fut 
célèbre dans toute la Grèce & dans toute l'Afie,* 
par fa valeur dans les combats, & plus encore, 
par fa fageffe dans les confeils. Maintenant errant 
dans toute l'étendue des mers , il parcourt tous 
les ècueils les plus terribles. Sa patrie femble fuir 
devant lui. Pénélope, fa femme, & moi , qui fuis 
fon fils, nous, avons perdu l'espérance de le revoir. 
Je cours , avec les mêmes dangers que lui , pour 
apprendre où il eft: mais , que dis-je! peut-être 
qu'il eft maintenant enfeveli dans les profonds 
abîmes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs ; 
&fivousfavez, ô Déeffe, ce que les destinée sont 
fait pour fauver , ou pour perdre Ulyffe , daignez 
en inftruire fon fils Télémaque. 

Calypfo , étonnée & attendrie de voir dans une 
fi vive jeunefie tant de fageffe & d'éloquence , ne 
pouvoit raffafier fes yeux en le regardant , & elle 
demeuroit en filence. Enfin elle lui dit : Téléma- 
que , nous vous apprendrons ce qui eft arrivé à 
votre pere ; mais l'hiftoire en eft longue. Il eft 
tems de vous délaffer de tous vos travaux ; venez 
dans ma demeure , où je vous recevrai comme 
mon fils: venez , vous ferez ma confolation dans 
cette folitude , & je ferai votre bonheur, pourvu 
que vous fâchiez en jouir. 

Télémaque fuivoit la Déeffe environnée d'une 
foule de jeunes Nymphes au-deffus desquelles 
elle s'élevoit de toute latêle, comme un grand 
chêne dans une forêt élevé fes branches épaiffes 
au-deffus de tous les arbres qui l'environnent. Il 
admiroit l'éclat de fa beauté , U riche pourpre de 

Tome I. A 
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fa robe longue & flottante, fes cheveux noués 
par derrière négligemment , mais avec grâce ; le 
feu qui (ortoit de fes yeux , & U douceur qui 
tempéroit cette vivacité. Mentor , les yeux baif- 
fés, gardant un filence modefte , fu i voit Tel éma- 
que. On arriva à la porte de la Grotte de Calypfo, 
où TéK-maque fut furpris de voir avec une appa- 
rence de fimplicité ruftique tout ce qui peut char- 
nier les yeux. 11 eft vrai qu'on n'y voyoir, ni or f 
ni argent, ni marbre, ni colonnes , ni tableaux, 
ni ftatues : mais cette Grotte étoit taillée dans le 
roc en voûtes pleines de rocaiiles & de coquilles, 
elle étoit tapiflee d'une jeune vigne qui étendoit 
fes branches fouples également de tous côtés. Les 
deux zéphirs confervoient en ce lieu , malgré les 
ardeurs du foleil, une délicieufe fraîcheur. Des 
foftiiines coulant avec un doux murmure fur des 
jprés femés d'amaranthes & de violettes, formoient 
en divers lieux des bains aufli purs & aufiï clairs 
que le criftal. Mille fleurs naiffantes émnilloient 
les tapis verds dont la Grotte étoit environnée: 
là on trouvoit un bois de ces arbres touiFus qui 
portent des pommes d'or, & dont la fleur, qui 
fe renouvelle dans toutes les faifons répand le 
plus doux de tous les parfums. Ce bois fembloit 
couronner ces belles prairies % & formoit une nuit 
que les rayons du foleil ne pouvoient percer: 
là on n'entendoit jamais que le chant des oifeaux, 



haut d'un rocher , tomboit à gros- bouillons 
pleins d'écume, & senfuyoit au tra^rs delà 
prairie. i 

La Grotte de la Déeffe étoit fur le penchant 
d'une colline ; de-là on découvroit la mer Quel- 
quefois claire & unie comme une glace, quelque* 
fois follement irritée contre des rochers , où elle 
fe brifoit en gémiflant, & élevant fes vagues 
comme des montagnes : d'un autre côté on voyoit 
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une rivière où fc formoient des Isles bordées de 
tilleuls fleuris, & de hauts peupliers qui portoient 
leurs têtes fuperbes jufques dans les nuées. Les 
divers canaux, qui rormoient les Isles, fembloient 
fe jouer dans la campagne : les uns rouloient le\irs 
eaux claires avec rapidité; d'autres avoient une 
eau paifible & dormante; d'autres, par de longs 
détours , revenoient iur leurs pas, comme pour 
remonter vers leur fource , & fembloient ne pou- 
voir quitter ces bords enchantés. On appercevoit 
de loin des collines & des montagnes qui fe per- 
doient dans les nuées, & dont la figure bizarre 
formoit un horizon à fouhait pour le plaifir des 
yeux. Les montagnes voiftnes étoient couvertes 
de pampre verd qui pendoit en feftons : le raifin , 
plus éclatant que la pourpre, ne pouvoit fe cacher 
fous les feuilles, & la vigne étôit accablée fous 
fon fruit. Le figuier, l'olivier, le grenadier, & 
tous autres arbres couvroient la campagne, & 
en faifoienc un grand jardin. 

Calypfo, ayant montré à Télémaque toutes 
ces beautés naturelles f lui dît : Repofez-vous , 
vos habits font mouillés, il eft tems que vous en 
changiez; enfuite nous nous reverrons, & je 
vous raconterai des hiftoires dont votre cœur 
fera touché. En même-tems elle le fit entrer, 
avec Mentor dans le lieu le plus fecret & le plus 
reculé d'une grotte voifine de celle où la DéeiTe 
demeuroir. Les Nymphes avoient eu foin d'allu- 
mer en ce lien un grand feu de bois de cèdre, 
dont la bonne! odeur fe répandoit de tous côtés, 
& elles y avoient laiffé des habits pour les nou- 
veaux hôtes. Télémaque, voyant qu'on lui a voit 
deftiné une tunique d'une laine line , dont la 
blancheur effaçoit celle de la neige , & une robe 
de pourpre avec une broderie d'or , prit le plai- 
fir qui eft naturel à un jeune homnie, en con* 
fidérant cette magnificence. 

A 2 



Digitized by 



6 TÉLÉMAQUE. 

Mentor lui dit d'un ton grave : Sont-ce donc 
là, ô Télémaquè, les penfées qui doivent occu- 
per le cœur du fils d'UiylTe ? Songez plutôt à fou- 
tenir fa réputation de votre père, & à vaincre 
la fortune qui vous perfécute. Un jeune homme 
qui aime à fe parer vainement comme une fem- 
me , eft indigne de la fageffe & de la gloire. La 
gloire n'eft dûe qu'à un cœur qui fait fouffrir 
la peine , & fouler aux pieds les plaifirs. 

Télémaque répondit en foupirant : Que les 
Dieux me fafftnt périr plutôt que de fouffrir que 
la moleffe & la volupté s'emparent de mon cœur. 
Non , non , le fils d'Ulyffe ne fera jamais vaincu 
par les charmes d'une vie lâche &l efféminée : 
mais quelle faveur du Ciel nous a fait trouver 
après notre naufrage , cette Déefle , ou cette 
mortelle qui nous comble de biens ? 

Craignez , repartit Mentor , qu'elle ne vous 
accable de maux ; craignez fes trompeufes dou- 
ceurs plus que les ècueils qui ont brisé votre na^- 
vire. Le naufrage & la mortfont moins funeftes que 
les plaifirs qui attaquent la vertu: gardez-vous 
bien de croire ce qu'elle vous racontera: la 
jeuneffe eft préfomptueufe, elle fe promet tout 
d'elle même ; quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, & n'avoir jamais rien à craindre : elle fe 
confie légèrement & fans précaution. Gardez-vous 
d'écouter les paroles douces & flatteufes de 
Calypfo, qui fe glifferont comme un ferpent 
fous les fleurs : craignez ce poifon caché ; défiez- 
vous de vous-rnêriie , & attendez toujours mes 
confeils. 

Lnfuite ils retournèrent auprès de Calypfo qui 
les attendoit. Les Nymphes, avec leurs cheveux 
•treffés & des habits blancs, fervirent d'abord un 
repas simple , mais exquis pour le goût & pour 
la propreté. On n'y voyoit aucune autre viande 
que celle des oifeaux qu'elles avoienc pris dans 
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les filets , ou des bêtes qu'elles avoîent percées 
de leurs flèches à la chafle ; un vin plus doux que 
le neflar couloit des grands vafes d'argent dans 
des rafles d'or couronnées de fleurs. On apporta, 
dans des corbeilles , tous les fruits que le prin- 
tems promet , et que l'automne répand fur la 
terre. En même-terns cruatre jeunes Nymphes fe 
mirent à chanter. D'abord elles chantèrent le 
combat des Dieux contre les Géants, puis les 
amours de Jupiter & de Sémélé , la naiflance de 
Bacchus & fon éduc?tion conduite par le vieux 
Silène , la courfe d'Atalante & d'Hypomenes f 
qui Fut vainqueur par le moyen des pommes d'or 
cueillies au jardin des Hefpèridef. Enfin la guerre 
de Troye fut aufli chantée , les combats d'Ulyfle 
& fa fageffe furent élevés jufqu'aux Cieux. La 
première des nymphes , aui s'appelloit Leucothoé, 
joignit les accords de fa lyre aux douces voix de 
toutes les autres. Quand Télémaque entendit le 
nom de fon pere , les larmes qui coulèrent le 
long de fes joues , donnèrent un nouveau luftre à 
fa beauté. Mais comme Calypfo apperçut qu'il ne 
pouvoit manger,, & qu'il étoit faifi de douleur , 
elle fir figne aux Nymphes. A Pinftant on chanta 
le combat des Centaures avec les Lapithes , & 
la defeente d'Orphée aux enfers pour en retirer 
Eurydice. 

Quand le repas fut fini y la Déefle prit Téléma- ' 
que , & lui parla ainfi : Vous voyez, fils du grand 
Ulyfle, avec quelle faveur je vous reçois : je fuis 
immortelle; nul mortel ne peut entrer dans cette 
Isle fans être puni de fa témérité; & votre nau- 
frage même ne vous garantiroit pas de mon indi- 
gnation , fi d'ailleurs je ne vousaimois. Votre pere 
a eu le même bonheur que vous: mais helas ! il 
n'a pas fu en profiter. Je rai gardé long-tems dans 
cette Isle ; il n'a tenu qu'a lui d'y vivre avec moi 
dans un état immortel : mais l'aveugle paflion de 
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retourner dans fa miférable patrie , lui fit rejettcr 
tous ces avantages. Vous voyez ce qu'il a 
perdu pour Ithaque qu'il n'a pu revoir. Il voulut 
me quitter , il partit , & je fus vengée par la tem- 
pête. Son vaiffeau , après avoir été long-tems le 
jouet des vents, fut enfeveli dans ks ondes. Pro- 
fitez d'un fi trifte exemple : après ion naufrage , 
vous n'avez plus rien à efpérer , ni pour le revoir, 
ni pour régner jamais dans l'Isle d'Ithaaue après 
lui ; confolez-vous de l'avoir perdu , puifque vous 
trouvez ici une Divinité-prête à vous rendre heu- 
reux , & un Royaume qu'elle vous offre. La 
Décfle ajouta à ces paroles de lonçs difeourspour 
montrer combien UlyfTe avait été heureux auprès 
d'elle: elle raconta fes aventures dans la caverne 
du Cyclope Polypheme , & chez Antiphates, Roi 
des Lelirigons : elle n'oublia pas ce qui lui éroit 
arrivé dans l'Isle de Circé, fille du Soleil , ni les 
dangers qu'il avoit courus entre Scylla & Cha- 
rybde. Elle repréfenta la dernière tempête que 
Neptune avoit excitée contre lui, quand il partit 
d'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
étoit péri dans ce naufrage, & elle fupprima fon 
arrivée dans l'Isle des Phéaciens. Télémaque, qui 
s'étoit d'abord abandonné trop promptement à la 
joie d'être fi bien traité de Calypfo, reconnut 
enfin fon artifice & la fagefle des confeils que 
Mentor venoit de lui donuer. Il répondit en peu 
de mots : O Déeffe , pardonnez à ma douleur , 
maintenant je ne puis que m'affliger; peut-être 
que dans la fuite j'aurai plus de force pour goûter 
la fortune que vous m'offrez: laiflez moi en ce 
moment pleurer mon pere ; vous favez mieux 
i[ue moi comme il mérite d'être pleuré. 

Calypfo n'ofa d'abord le presser davantage , 
elle feignit même d'entrer dans fa douleur , & de 
s'attendrir pour Ulyfle; mais pour mieux ton.ioî- 
tre les moyens de toucher le cœur du jeune 
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homme, elle lui demanda comment il avait fait 
naufrage, & par quelles aventures il étoit fur fes 
côtes. Xe récit de mes maiheurs, dit-il, feroit 
trop long. Non, non, répondit-elle, il me tarde 
de les savoir , hâtez-vous de me les raconter ; 
elle le preffa long-tems. Enfin il ne put lui ré- 
fifter , oc il parla ainfi : ' . 

J'étois parti d'Ithaque pour aller demander aux 
autres Rois, revenus du fiege de Troye, des nou- 
velles de mon père. Le* amans de ma mere Péné- 
lope furent furpris de mon départ: j'avois pris 
foin de le leur cacher, connoiffant leur perfidie, 
Neftor, que je vis à Pylos, ni Ménélas, qui me 
reçut avec amitié dans Lacédémone , ne purent 
m'apprendre fi mon pere étoit* encore en vie. 
Las Je vivre toujours en fufpens , & dans l'incer- 
titude, je me réfolus d'aller dans la Sicile, ou 
j'avois ouï dire que mon pere avoit été jetté par 
les vents. Mais le sage Mentor , que vous voyez 
ici préfent, s'oppofoit à ce téméraire deflein: il 
me repréfentoit d'un côté les Cyclopes, Géants 
monftrueux qui dévorent les hommes; de l'autre 
la flotte d'Enée & des Troyens gui étoient fur ces 
côtes. Ces Troyens , difoit-il , (ont animés contre 
tous les Grecs : mais fur-tout ils répandroient 
avec plaifir le fang du fils d'Ulyffe. Retournez , 
continuoit-il , en Ithaque, peut-être que votre 
pere , aimé des Dieux , y fera aufli-tôt que vous: 
mais fi les Dieux ont rélolu fa perte, s'il ne doit 
jamais revoir fa patrie , du moins il faut que vous 
alliez le venger , délivrer votre mere , montrer 
votre fagefle à tous les peuples, 6k faire voir en 3 
vous, à toute la Grèce , un Roi auffi digne de 
régner que le fut jamais UlyflTe lui-même. Ces pa- 
roles étoient falûtaires ; mais je n'étois pas aflez 
prudent pour les écouter, je n'écoutai que ma 
pafiion ; le fage Mentor m'aima jufqu'à me fuivre 
dans un voyage téméraire que j'entreprenois con- 
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tre fes confeils ; & les Dieux permirent que je 
rifle une faine , qui devoit fervir à me corriger 
de ma préfomption. 

Pendant que Télémaque parloit, Calypfo re- 

Î'ardoit Mentor ; elle étoit étonnée , elle croyoit 
entir en lui quelque chofe de divin : mais elle ne 
pouvoit démêler fes penfées confufes: ainfi elle 
demeuroit pleine de crainte & de défiance à la 
vue de cet inconnu ; alors elle appréhenda de 
laifler voir fon trouble. Continuez , dit-elle à 
Télémaque , & fatisfaites ma curiofité. Téléma- 
que reprit ainfi: 

Nous eûmes affez long- temps un vent favorable 
pour aller en Sicile-; mais enfuite une noire tem- 
pête déroba le Ciel à nos yeux , & nous fumes 
enveloppés dans une profonde nuit. A la lueur 
des éclairs , nous apperçumes d'autres vaiffeaux 
expofés au même péril , & nous reconnûmes 
bientôt que c'étoient les vaiffeaux d'Enée ; ils 
n'étoient pas moins à craindre pour nous que les 
rochers. Alors je compris , mais trop tard , ce que 
l'ardeur d'une jeunefle imprudente m'avoit em- 
pêché de confidérer attentivement. Mentor parut 
dans ce danger, non- feulement ferme & intré- 
pide , mais plus gai qu'à l'ordinaire: c'étoit lui 
qui m'encourageoit , je fentois qu'il m'infpiroit 
une force invincible : il donnoit tranquillement 
tous les ordres, pendant que le Pilote étoit trou- 
blé. Je lui difois : Mon cher Mentor , pourquoi 
ai- je refufé de fuivre vos confeil^ ? Ne fuis-je pas 
malheureux d'avoir voulu me croire mot-même 
dans un âge où Ton n'a ni prévoyance de l'ave- 
nir , ni expérience du pafle, ni modération pour 
ménager le préfent ? O ! fi jamais nous échappons 
de cette tempête, je me défierai de moi-même, 
comme de mon pLus dangereux ennemi, c'eft 
Vous, Mentor, que je croirai toujours, 
. Mentor en fouriant me répondit : je n'ai garde 
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de vous reprocher la faute que vous avez faite; 
il fuffit que vous la fermez , & qu'elle vous ferve 
une autre fois à être plus modéré dans vos defirs. 
Mais quand le péril fera p iffé , la préfomption 
reviendra peut être: maintenant il faut fe fouie- 
nir parle courage. Avant que defejetter dans Je 
péril , il faut le prévoir & le craindre: mais 
quand on y eft, il ne tefte plus qu''à le méprifer. 
Soyez donc le digne fils d'Ulyffe, montrez un 
cœur plus grand que tous les maux qui vous 
menacent. 

La douceur & le courage du fage Mentor me 
charmèrent : mais je fus encore bien plus furpris, 

3uand )e vis avec quelle adreffe il nous délivra 
es Troyens. Dans le moment où le -Ciel com- 
mençoit à s*éclaircir & où les Troyens , nous 
voyant de près, n'auroient pas manqué de nous 
reconnoître , il remarqua un de leurs vaiffeaux 
qui étoit prefque femhlable au nôtre, & que la 
tempête avoit écarté; la poupe en étoit couron- 
née de certaines fleurs. Il fe hâta de mettre fur 
notre poupe des couronnes de fleurs femblables; 
il les attacha lui-même avec des bandelettes de la 
même couleur que celle des Troyens. 11 ordonna 
à tous nos Rameurs de fe bai fier le plus qu'ils 
pourroient , le long de leurs bancs , pour n'être 
point reconnus des ennemis. En cet état, nous 
paffames au milieu de leur flotte ; ils pouffèrent des 
cris de joie en nous voyant , comme en revoyant 
les compagnons qu'ils avoient cru perdus : nous 
fumes même contraints , par la violence de la mer 
d'aller affez long-tems avec eux. Enfin nous de- 
meurâmes un peu derrière ; & pendant que les 
vents impétueux les pouffoient vers l'Afrique , 
nous fîmes les derniers efforts pour aborder à 
force de rames fur la côte voifine de Sicile. 
Nous, y arrivâmes en effet ; mais ce que nous 
' cherchions n'étoit guères moins funeste que la 
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flotte. qui nous faifoit fuir. Nous trouvâmes , fur 
cette côte de Sicile , d'autres Troyens ennemis 
des Grecs; c'étoit là que que régnait le vieux Acefle 
forti de Troye. A peine fumes- nous arrivés fur ce 
rivage , que les habitans crurent que nous étions, 
ou d'autres peuples de Plsle armés pour les fur- 
prendre, ou des étrangers qui venoient s'empa- 
rer de leurs terres. Ils brûlent notre va i fléau 
dans le premier emportement ; ils égorgent tous 
nos compagnons: ils ne refervent que Mentor 
& moi pour nous préfenter à Acefte , afin qu'if 
pût favoir de nous quels étoient nos deflfeins , & 
d'où nous venions^ Nous entrons dans la Ville 
les mains liées derrière le dos, & notre mort 
n'étoit retardée que pour nous faire fervir de 
fpectacle à un peuple cruel , quand on fauroit 
qutî nous étions Grecs. 

On nous préfenta d'abord à Aceftc , qui , te-? 
nant fon feeptre d'or en main, jugeoit les peu- 
ples, & fe préparoit à un grand facrifice. Il nous 
demanda d'un ton févere , quel étoit notre pays, 
& le fu jet de notre voyage. Mentor fe hâta d e 
répondre, & lui dit : Nous venons des côtes de 
la grande Hefpérie , & notre patrie n'eft pas loin 
d2la: ainfi il évita de dire que nous étions Grecs. - 
Maïs Acefte, fans l'écouter davantage, & nous 
prenant pour des étrangers qui cachoient leur 
deflein , ordonna qu'on nous envoyât dans une 
forêt voifine, où nous fervirions enefclaves fous 
ceux qui gouvernoient fes troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort. 
Je m'écriai : O Roi ! faites- nous mourir plutôt que 
de nous traiter fi indignement ; fâchez que je luis 
Télémaque, fils du fage Ulyfle, roi des Ithaciens. 
Je cherche mon pere dans toutes les mers : fi je 
ne puis ni le trouver , ni retourner dans ma patrie, 
jii éviter la servitude, ôtez-moi la vie, qire je 
ne faurois fupporter. 
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A peine eus-je prononcé ces mots , que tout 
?e peuple ému s'écria qu'il falloit faire périr le 
fils de ce cruel UlylTe , dont les artifices avoient 
renversé la ville de Troye. O fils d'Ulyffe! me 
dit Acefte, je ne puis refufer votre lang aux 
mânes de tant de Troyens que votre pere a préci- 
pités fur les rivages du noir Cocyie; vous , et 
celui qui vous mené , vous périrez. 

En même tems un vieillard de la troupe propofa 
au roi de nous immoler fur le tombeau d'Anchife: 
leur fang, difoit-il , fera agréable à l'ombre de 
ce héros; Enée même , quand il faura un tel 
facrifice , fera touché de voir combien vous aimez 
ce qu'il avoit de plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette propofition ; 
& on ne fongea plus qu'à nous immoler. Déjà 
on nous menoit fur le tombeau d'Anchife, On 
y avoit dreiïe deux autels , le feu facré étoit 
allumé ; le glaive 'qui devoit nous percer étoit 
devant nos yeux ; on nous avoit couronnés de 
fleurs , & nulle compafllon ne pouvoit garantir 
notre vie ; c'étoit fait de nous f quand Mentor 
demanda tranquillement à parler au roi. Il lui 
dit : 

, O Aceftc ! fi le malheur du jeune Télémaque, 
qui n'a jamais porté les armes contre les Troyens , 
ne peut vous toucher, du moins que votre propre . 
intérêt vous touche. La fcience que j'ai acquife 
des préfages & de la volonté des dieux me fait 
connoître qu'avant que trois jours foient écoulés , 
vous ferez attaqués par des peuples barbares , qui 
viennent comme un torrent du haut des mon- 
tagnes pour mander votre ville & pour ravager 
tout votre pays. Hâtez-vous de les prévenir ; 
mettez vos peuples fous les armes ; 8ç ne perdez 
pas un moment "pour retirer au-dedans de vqs 
murailles les riches troupeaux que vous avez dans 
la campagne. Si m* prédiftion eft fauffe f vous 
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ferez libre de nous immoler dans trois jours: fi , 
au contraire , elle eft véritable, iouvenez-vous 
qu'on ne doit pas ôter la vie à ceux de qui on 
la tient. 

Acefte fut étonné de ces paroles que Mentor 
lui difoit avec une affuran ce qu'il n'avoit jamais 
trouvée en aucun homme. Je vois bien , répondit- 
il, ô étranger , que les dieux , qui vous ont fi mal 
partagé pour tous les dons delà fortune , v ous ont 
accordé une fagelTe qui efl plus eftimable que toutes 
les profpérités. En même tems il retarda le facrifi<?fc, 
& donna avec diligence les ordres nécefïaires 
pour prévenir l'attaque dont Mentor l'a voit me- 
nacé. On ne voyoit de tous côtés que des femmes 
tremblantes , des vieillards courbés , des petits 
enfans les larmes, aux yeux , qui fe retiroient 
dans la ville. Les bœufs mugi fiants 9 & Jes brebis 
bêlantes , venoient en foulç , quittant les gras 
pâturages, & ne pouvant trouver aflez J'ètables 
pour être mis à couvert. C'étoient de toutes 
parts des bruits confus de gens qui fe pouflbient 
les uns les autres, qui ne pouvoient s'entendre, 
qui prenoient dans ce trouble un inconnu 
pour leur ami , & qui couroient , fans favoir 
où tendoient leurs pas. Mais les principaux de la 
ville fe croyant plus fages que les autres , s'ima- 
ginoient que Mentor étoit un impofteur qui 
Êvoit fait une fauffe prédiôion pour* fauver fa vie. 

Avant la fin du troifiême jour, pendant qu'ils 
étoient pleins de ces penfées , on vit fur le pen- 
chant des montagnes voifines un tourbillon de 
poufllère; puis on apperçut une troupe innom- 
brable de barbares armés: c'étoient les Hymériens, 
peuples féroces , avec les nations qui habitent 
fur les monts Nébrodes & fur le fommet d'Acra- 
gft.? , où règne un hiver que les zéphyrs n'ont 
jamais adouci. Ceux qui avoient mèprifé la pré- 
di&ior* de Mentor perdirent leurs efclaves & leurs 

troupeaux. 
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rroupeaux. Le roi dit à Mentor: j'oublie que 
vous êtes des Grecs; nos ennemis deviennent 
nos amis fidèles. Les dieux vous ont envoyé 
pour nous sauver ; je n'attends pas moins de votre 
valeur que de la fageffe de vos conseils ; hâtez- 
vous de nous fecourir. 

Mentor montre dans fes yeux une audace qui 
étonne les plus fiers combattans. Il prend un 
bouclier , un cafque , une épée , une lance ; il 
range les foldats d'Acefle , marche à leur tête , 
& s'avance en bon ordre ver? les ennemis* 
Acefte , quoique plein de courage , ne peut 
dans fa vieillefle le fuivre que de loin. Je le fuis 
de plus près , mais je,ne puis égaler (a valeur. 
Sa cuiraffe reflembloit , dans le combat , à l'im- 
mortelle égide ; la mort couroit de rang en rang 
. par-tout fous fes coups. Semblable à un lion de 
Numidie que la cruelle faim dévore, et qui entre 
dans un troupeau de foibles brebis , il déchire , 
il égorge , il nage dans le fang ; & les bergers , 
loin de fecourir le troupeau , fuient , tremblans, 
pour fe dérober à fa fureur. 

Ces barbares , qui efpéroient de furprendre la 
ville , furent eux-même furpris & déconcertés. 
Les fujets d'Acefte , animés par l'exemple & par 
les ordres de Mentor , eurent vme vigueur dont 
ik ne fe croyoient pas capables!r)e ma lance je 
renverfai le fils du roi de ce peuple ennemi. Il 
étoit de mon âge , mais il étoit plus grand que 
moi ; car ce peuple venoit d'une race de géans 
qui étoient de la même origine que les Cyclopes. 
Il méprifoit un ennemi auffi foible que moi. 
Mais , fans m'étonner de fa force prodigteufe ni 
de fon air fauvage & brutal , je pouffai ma 
lance contre fa poitrine , & je lui fis vomir, 
en expirant , des torrens d'un iaqg noir. Il penfa 
m'écrafer dans fa chute ; le bruit de fes armes 
retentit jufqu'auxmontagnes^ Je pris fes dépouilles , 
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& je revins trouver Acefte. Mentor, ayant achevé 

de mettre les ennemis en cJéfordre , les tailla en 

pièces , 8c pouffa les fuyards jufques dans les 

forêts. 

p- Un fuccês li inefpéré fit regarder Mentor comme 
un homme chéri & infpiré des dieux, Acefte , 
touché de reconnoiffance , nous avertit qu'il 
craignoit tout pour nous, fi les vaifleaux d'Enée 
revenoient en Sicile : il nous en donna un pour 
retourner fans retardement en notre pays , nous 
combla de préfens t & nous preffa de partir , pour 
prévenir tous les malheurs qu'il prévoy oit; mais 
il ne voulut nous donner ni un pilote ni des 
rameurs de fa nation , de peur qu'ils ne fuflent 
trop expofés fur les côtes de la Grèce. II nous 
donna des marchands Phéniciens, qui étant en 
commerce avec tous les peuples du monde , n'a- 
voiènt rien à craindre f & qui dévoient ramener 
le vaiffeau à Acefte quand ils nous auroient laiffés 
en Ithaque. 

Mais les dieux, qui fe jouent des defleins des 
feommes , nous refervoient à d'autres dangers. 

Fin du premier Livre. 




\ 
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LIVRE II. 

Télémaque raconte qu'il fut pris dans le vaiffeau 
Tyrien par la flotte de Sèfoflris , & emmené captif 
en Egypte» Il dépeint la beauté de ce pays & 
la fagejfe du gouvernement de fon rou 11 ajoute 
que Mentor fut envoyé efclave en Ethiopie ; que 
lui-même 9 Télémaque , fut réduit à conduire un 
troupeau dans le dé fer t d'Oafis ; que Termofiris 
prêtre d'Apollon , le confola , en lui apprenant 
à y mirer Apollon 9 qui avoit été autrefois berger 
cht[ le roi Admete ; que Séfoftris avoit enfin appris 
tout ce -qu'il farfoit de merveilleux parmi les ber- 
gers ; qu'il t avoit rappelle , étant perjuadé de fon 
innocence \ & lui avoir promis dt le renvoyer à 
Ithaque ; mais que la mort de ce roi V avoit replongé 
dans de nouveaux malheurs ; qu'on le mit en 
prifon dans une tour fur le bord de la nier , (Cou 
il vit le nouveau roi Bocchoris qui pérît dans un 
combat contre fes fujtts révoltés & fecourus par 
les Tyriens. 

. . • 

Ij e s Tyriens, par leur fierté , avoient irrité 
contre eux le grand roi Séfoftris , qui régnoit 
en Egypte , & qtii avoit conquis tant de royaumes. 
Les richefles qu'ils ontacquifes par le commerce, 
& la force de l'imprenable ville de Tyr , fituée 
dans la mer 9 avoient enflé le cœur de ces peuples : 
ils avoient refufé de payer à Séfoftris le tribut 
qu'il leur avoit impofé en revenant de fes con- 
quêtes ; & ils avoient fourni des troupes à fon 
frère , qui avoit voulu le maffacrer à fon retour 
au milieu des réjouiffances d'un grancl feftuw 

B a 
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Séfoftris ay oit réfolu , pour abattre leur orgueil , 
de troubler leur commerce dans toutes les mers. 
Ses vaifleaux alloient de tous côtés cherchant les 
Phéniciens, Une flotte Egyptienne nous ren- 
contra , comme nous commencions à perdre de 
vue les montagnes de la Sicile : le port & là terre 
fembloient fuir derrière nous & fe perdre dans 
les nues. En même tems nous voyons approcher 
les navires des Egyptiens, femblables à une ville 
flottante. Les Phéniciens les reconnurent, & vou- . 
lurent s'en éloigner ; mais il n'étoit plus tems; 
leurs voiles étoient meilleures que les nôtres ; 
le vent les favorifoit ; leurs rameurs étoient en 
plus grand nombre : ils nous abordent , nous 
prennent , & nous amènent prifohniefs en 
Egypte. 

En vain je leur repréfentai que nous n'étions 
pas Phéniciens ; à peine daignèrent-ils m'écouter : 
ils 'nous regardèrent comme des efclaves dont 
les Phéniciens trafiquoien t ; & ils ne fongèrent 
qu'au profit d'une telle prife. Déjà nous remar- 
quons les eaux de la mer qui blanchiffent par 
' le mélange de celles du Nil , & nous voyons 
la côte d'Egypte prefque aufli bafle que la mer, 
Enfuite nous arrivons à Pisle de Pharos 9 voi- 
fine de la ville de No. Delà nous remontons 
le Nil jufqua Memphis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût 
rendus infenfibles à tous les plaifirs , nos yeux 
auroient été charmés de voir cette fertile terre 
d'Egypte , femblableà un jardin délicieux arrofé 
d'un nombre infini de canaux. Nous ne pouvions 
jetter les yeux fur les deux rivages fans apperce- 
voir des villes opulentes , des maifons de cam- 
pagne agréablement fituées , des terres qui fe 
cou vroient tous les ans d'une moiffon dorée fans 
fe repofer jamais, des prairies pleines de trou- 
peaux , cjfs laboureurs qui étoient accablés fous 
* * - 
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le poids des fruits que la terre épanchoit de fon 
fein , des bergers qui foifoient répéter les doux 
fons de leurs flûtes & de leurs chalumeaux à 
tous les échos d'alentour. 

Heureux, difoit Mentor, le peuple qui est 
conduit par un fage roi ! il est dans l'abondance , 
il vit heureux et aime celui à qui il doit tout 
fon bonheur. C'est ainsi, ajoutoit-il, ô Télémaque, 
que vous devez régner, & faire la joie de vos 

[>euples , fi jamais les dieux vous font pofféder 
e royaume de votre pere. Aimez vos peuples 
comme vos enfans , goûtez le plaisir d'être 
aimé d'eux 9 & faite* qu'ils ne puiflcnt jamais 
fentir la paix & la joie , fans fe reffouvenir que 
c'eft un bon roi qui leur a fait ces riches préfens. 
Les rois ^ui ne fongent qu'à fe faire craindre f & 
qu'à abattre leurs fu jets pour les rendre plus fou- 
rnis , font les fléaux du genre humain ; ils font 
craints comme ils le veulent être , mais ils font 
haïs , déteftés ; & ils ont encore plus à craindre 
de leurs fujets , que leurs fujets n'ont à craindre 
d'eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas ! il n'eft pas 
queftion de fonger aux maximes fuivant lefquefles 
on doit régner; il n'y a. plus d'Ithaque pour 
nous : nous ne reverrons jamais ni notre patrie, 
si Pénélope : & quand même Ulyfle retourneroit 
plein de gloire dans fon royanme ,il n'aura jamais 
la joie de m'y, voir ; jamais je n'aurai celle 
de lui obéir pour apprendre à commander. Mou- 
rons , mon cher Mentor , nulle autre penfée ne 
nous eft plils permife ; mourons , puifque les 
dieux n'ont aucune pitié de nous. 

En parlant ainfi , de profonds foupirs entre- 
coupoient toutes mes paroles. Mais Mentor , 
qui craignoit les maux avant qu'ils arrivaflent , 
ne favoit plus ce que c'étoit que de les craindre 
dès qu'ils étoient arrivés, Indigne fils du fage 
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Ulyffe ! s'écrioit-il , quoi donc \ vous vous laiflez 
.vaincre à votre malheur ! Sachez que vous re- 
verrez un jour l'isle d'Ithaque & Pénélope. Vous 
verrez même dans fa première gloire celui que 
vous n'avez point connu t l'invincible Ulyfle, 
que la fortune ne peut abattre , & qui , dans fes 
malheurs encore plus grands que les vôtres , vous 
apprend à ne vous décourager jamais. Oh ! s'il 

[>ouvoit apprendre, dans les terres éloignées où 
a tempête l'a jetté , que fon fils ne fait imiter 
ni fa patience ni fon courage, cette nouvelle 
l'accableroit de honte , 8c lui feroit plus rude 
que tous les malheurs qu'il fouffre depuis fi long- 
tems. . s ' 

Enfuite Mentor me faisoit remarquer la joie 
& l'abondance répandues dans toute la campagne 
d'Egypte, où l'on comptoit jusqu'à vingt-deux 
mille villes; il admiroit la bonne police de ces 
villes^ la juftice exercée en faveur du pauvre 
contre le riche , la bonne éducation des enfans , 
qu'on accoutumoit à l'obéissance, au travail, 
à la fobriété , à l'amour des arts ou des lettres ; 
l'exa&itude pour toutes les cérémonies de la religion; 
le défintcreffement , le défir de l'honneur, la 
fidélité pour les hommes , & la crainte pour les 
dieux, que chaque père infpiroit à fes enfans. Il 
ne fe lafloit point d'admirer ce bel ordre. Heureux 
me difoit-il fans cefle, le peuple qu'un fage roi 
conduit ainfi! mais encore plus heureux le roi 
qui fait le bonheur de tant de peuples, ôc qui 
trouve le fien dans fa vertu !' Il tient les hommes 
par un lien cent fois plus fort que celui de la 
crainte , c*est celui de l'amour. Non-feulement on 
lui obéit, mais encore on aime à lui obéir. Il 
régne dans tous les cœurs; chacun, bien loin 
de vouloir s'en défaire, craint de le perdre, & 
donneroit fa vie pour lui. 
.Je remarquois ce que difoit Mentor, & je 
» -» 
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fentois renaître mon courage au fond de mon 
cœur , à mesure que ce fage ami me parloit. 

Auffitôt que nous fûmes arrivés à Memphis > 
ville opulente & magnifique , le gouverneur 
ordonna que nous irions jufques à Thêbes , pour 
être préfentès au roi Sefoftris, aui voulait exa- 
miner les choses par lui-même , & qui étoit fort 
animé contre les tyriens. Nous remontâmes donc 
encore le long du Nil, jufqu'à cette fameufe 
Thebes à cent portes, où habitoit ce grand roi. 
Cette ville nous parut d'une étendue immenfe 
& plus peuplée que les plus floriffantes villes de 
la Grèce. La police y eft parfaite pour la pro- 
preté des rues , pour le cours des eaux , pour la 
commodité des bains , pour la culture des artJ , , 
& pour la sûreté publique. Les places font ornées 
de fontaines & d'obélifques ; les temples font de 
marbre, & d'une architecture fimple, mais ma- 
jeftueufe. Le palais du prince eft lui feul comme 
une grande ville; on n'y voit que colonnes de 
marbre, que pyramides & obélifques, queftatucs 
coJon*ales , que meubles d'or & d'argent massif. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au roi que 
nous avions été ttouvés dans un navire phénicien. 
Il écoutoit chaque jour à certaines heures réglées 
tous ceux de fes fujets qui avoient ou des plaintes 
à lui faire , ou des avis à lui donner : il ne mépri- 
foit ni ne rebutoit perfonne , & ne croyoit être 
roi que pour faire du bien à tous fes fujets , qu'il 
airaoit comme fes enfans. Pour les étrangers, il 
les recevoit avec bonté , & vôuloit les voir; parce 
qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quelque 
chofe d'utile en s'inftruiiant des mceur9 & des maxi- 
mes des peuples éloignés. 

Cette curiofitédu roi fit qu'on nous préfenta 
à lui. Il étoit sur un trône d'ivoire , tenant en 
main un feeptr? d'or. Il étoit déjà vieux , nuis 
agréable, plein it douceur ic de majefté-: il 
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jugeoit tous les jours les peuples , avec une 
patience & une fageffe qu'on admirent fans flat- 
terie. Après avoir travaillé toute la journée à 
régler les affaires & à rendre une exafte juftice, 
il le délaffoit le foir à écouter des hommes fa vans , 
ou à converfer avec les .plus honnêtes gens, 

Îju'il favoit bien choifir pour les admettre dans 
a familiarité. On ne pou voit lui reprocher en 
toute fa vie que d'avoir triomphé avec trop de 
fafte .des rois qu'il avoit vaincus , & de s'être 
confié à un de fes futets que je vous dépeindrai 
tout-à-l'heure, Quand il me vit , il fut touché 
de ma jeunefle : il me demanda ma patrie & 
mon nom. Nous fûmes étonnés de la fageffe qui 
parloit par fa bouche. 

Je lui répondis : O grand roi ! vous n'ignorez 
pas le fiége de Troie qui a duré dix ans , & 
fa ruine nui a coûté tant de fang à toute la 
Grèce. Ulyffe mon père a été un des principaux 
rois qui ont ruiné cette ville : il erre fur toutes 
les mers , fans pouvoir retrouver l'isle d'Ithaque 
qui eft fon royaume. Je le cherche ; & un mal- 
heur femblable au fien fait que j'ai été pris. Ren- 
dez-moi à mon père & à ma patrie : ainfi puhTent 
les dieux vous conferver à vos en fans , & leur 
faire fentir la joie de vivre fous un fi bon 
père. 

Séfoftris continuoit à me regarder d'un œil de 
compaffion : mais voulant favoir fi ce que je 
difois étoit vrai , il cous renvoya à un de fes 
officiers , qui fut chargé de s'informer de ceux 
qui avoient pris notre vaiffeau , ft nous étions 
effectivement ou Grecs ou Phéniciens. S'ils font 
Phéniciens , dit le Roi , il faut doublement les 
punir , pour être nos ennemi* , & plus encore 
pour avoir voulu nous tromper par un lâche 
menfonge. Si , au contraire « ils font Grecs , 
je yeux qu'on les traite favorablement , & qiCon 

s 
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les renvoie dans leur pays fur un de mes vaifleaux ; 
car j'aime la Grèce : plufieurs Egyptiens y ont 
donné des loix ; je comtois la vertu d'Hercule ; 
la gloire d'Achille eft parvenue jufqu'à nous ; & 
j'admire ce qu'on ma raconté de la fagefle du 
malheureux Ulyfle : mon plaifir eft de fecourir 
la vertu malheureufe. 

L'officier auquel Je roi renvoya l'examen de 
notre affaire avoir l'ame auflî corompue & aufli 
artificieufe , que Séfoftris étoit fincère & géné- 
reux. Cet officier fe nommoit Métophis : il nous 
interrogea , pour tâcher de nous furprendre ; 
& comme il vit que Mentor répondoit avec plus 
de fagefle que moi , il le regarda avec averfion 
& avec défiance; car les médians s'irritent contre 
les bons. Il nous fépara ; & depuis ce moment je 
ne fus point ce qu 'étoit devenu Mentor. 

Cette féparation fut un coup de foudre pour 
moi. Métophis efpéroit toujours ^ qu'en nous 

Sueftionnanr fénarément , il pourroit nous faire 
ire des chôfes contraires ; fur-tout il croyoit 
m 'éblouir par fes promettes flatteufes , & me 
faire avouer ce que Mentor lui auroit caché. 
Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi la vérité : 
✓ mais il vouloit trouver quelque prétexte de dire 
au roi que nous étions des Phéniciens , pour nous 
- faire fes efclaves- En effet , malgré notre inno- 
cence , & malgré la fagefle du roi, il trouva 
le moyen de le tromper. 

Hélas l à quoi les rois font-ils expofésîles 
plus fages même font fouvent furpris. Des hommes 
artificieux & intéreffés les environnent. Les bons 
fe retirent , parce qu'ils ne font ni emprefles ni 
flatteurs; les bons attendent qu'on les cherche, 
& les princes ne favent guère les aller chercher : 
au contraire, les méchans font hardis , trompeurs, 
emprefles à s'infinuer& à plaire, adroits à difli- 
rnuler , prêts à tout faire contre l'honneur & 
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la confidence pour contenter les paffions de celui 
qui règne. On ! qu'un roi eft malheureux d'être 
expofé aux artifices des méchans / Il eft perdu , 
s'il ne repouffe la flatterie , & s'il n'time ceux 
qui difent hardiment la vérité. Voilà les réflexions 
que je faifois dans mon malheur ; & je me rap- 
pellois tout ce que j'avois ouï dire à Mentor. 

Cependant Métophis m'envoya vers les mon- 
tagnes du défert d'Oafis avec fes efclaves , afin 
que je ferviffe avec eux à conduire fes grands 
troupeaux. 

En cet endroit Calypfo , interrompit Téléma- 
que , difant : Eh bien ! que fîtes*vous alors , 
vous qui aviez préféré en Sicile la mort à la 
fervitude ? 

Télémaque répondit : Mon malheur croiffoit 
toujours ; je n'avois plus la miféraWe confola- - 
tion de choifir entre la fervitude fc la mort î 
il fallut être efclave $ & épuifer > pour ainfi 
dire , toutes les rigueurs de la fortune î il ne 
me reftoit plus aucune efpérance ,& je ne pour- 
vois pas même dire un mot pour travailler à me 
délivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on l'avoît 
vendu à des Ethiopiens ,& qu'il les avoitfuivis % 
en Ethiopie. 

Pour moi , j'arrivai dans des déferts affreux : 
on y voit des fables brôlans au milieu des plaines,' 
des neiges qui ne fondent jamais & qui font . 
un hiver perpétuel fur le fommet des montagnes 
on trouve feulement 5 pour nourrir Jes trou- 

Î>eaux , des pâturages parmi les rochers , vers 
e milieu du penchant de ces montagnes efearpées. 
tes vallées y font fi profondes , qu'à peine le 
foleil y peut faire luire fes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays 
que des bergers ^ufïi fauvages que le pays même. 
Là , je paflois les nuits à déplorer mon malheur, 
& les jours à fuivre un troupeau , pour éviter 
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la fureur brutale d'un premier cfclave , qui, 
efpcrant d'obtenir (a liberté , accufoit fans cefîe 
les autres , pour faire valoir à fon maître fon 
zèle & fon attachement à fes intérêts. Cet efclave 
fe nommoit Butis. Je devois fuccomber dans 
cette occafion : la douleur me preflant 9 
j'oubliai un jour mon troupeau , & je m'étendis, 
fur l'hçrbe au^près d'une caverne où j'attendois 
la mort , ne pouvant plus fupporter mes peines. 

En ce moment , je remarquai aue toute I* 
montagne trembloit ; les chênes & les pins fem> 
bloient defcendre de fon fpmmet ; les vents 
retenoient leurs haleines. Une voix mugiffante 
fortit de la caverne , & me fit entendre ces 
paroles : Fils du fage Ulyffe , il faut que tu de- 
viennes , comme lui , grand par la patience : les 
princes qui ont toujours été heureux ne font 
guère dignes de l'être ; la mollefle les corrompt, 
Torgueil les enivre. * Que tu feras heureux , 
li tu furmontes tes malheurs , & fi tu ne les 
oublies jamais ! Tu reverras Ithaque, & ta gloire 
montera jufqu'aux aftres. Quand tu feras le 
maître des autres hommes , fouviens-toi que tu 
as été foible , pauvre & fpuffrant comme eux ; 
prends plaifir à les foulager , aime ton peuple , 
détefte la flatterie , & fâche que tu ne feras grand 
qu'autant que tu feras modéré & courageux pour 
vaincre tes paffions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond 
de mon cœur ; elles y firent naître la joie 8c 
le courage. Je ne fentis point cette horreur qui 
fait dreffer les cheveux lur la tête, & qui glace 
le fang dans les veines quand les dieux fe com- 
muniquent aux mortels; je me levai tranquille; 
j'adorai à genoux , les mains levées vers le ciel, 
Minerve à qui je crus devoir cet oracle. En 
même tems je me trouvai un nouvel homme; 
la fageffe éclairoit mon çfyrit ; je fentois une 
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douce force pour modérer toutes mes paflions, 
& pour arrêter l'impétuosité de ma jcunefle. Je 
me fis aimer de tous les bergers du^défert: ma 
patience, mon exactitude, appaisêirent enfin le 
cruel Butis, qui étoit en autorité fur les autres 
cfclaves , & qui avoit voulu d'abord me tour- 
jnenter. 

Pour mieux fupporter Pennui de la captivité 
& de la folitude, je cherchai des livres ; car 
j'étois accablé de trifteffe , faute de quelque 
inftruâion qui pût nourrir mon efprit & le 
foutenir. Heureux , difois-je , ceux qui se dégoû- 
tent des plaifirs violens 9 & qui favent fe con- 
tenrer des douceurs d'une vie innocente ! Heureux 
ceux qui fe divertiffent en s'inflruifant , & qui fe 
plaifent à cultiver leur efprit par les iciences! En 
quelque endroit que la fortune ennemie les jette, 
ils portent toujours avec eux de quoi s'entrete- 
nir ; & l'ennui , qui dévore les autres hommes 
au milieu même des délices, cil inconnu à ceux 
qui favent s'occuper par quelque lefture. Heu- 
reux ceux qui aiment à lire , & qui ne font point, 
comme moi , privés de la le£hire ! 

Pendant que ces penfées rouloient dans mon 
efprit t je m'enfonçai dans une fombre forêt % 
où j'apperçus tout-à-coup un vieillard qui tenoit 
un livre dans la main. Ce vieillard avoit un 
grand front chauve & un peu ridé ; une barbe 
blanche pendoit jusqu'à fa ceinture ; fa taille 
éioit haute & raajeftueufe; fon teint étoit encore 
frais & vermeil ; fes yeuxétoient vifs & perçans, 
fa voix douce , fes paroles fimples & aimables. 
Jamais je n'ai vu un ft vénérable vieillard. Il 
s'appellolt Termofiris. 11 étoit prêtre d'Apollon, 
qu'il fervoit dans un temple de marbre que les 
rois d'Egypte avoient confacré à ce dieu dans 
cette forêt. Le livre qu'il tenoit étoit un recueil 
d'hymnes en l'honneur des dieux. 
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Il m'abordë avec amitié : nous nous entrete- 
nons. II raconroit fi bieti les chofes paffées f 
qu'on croyoit les voir ; mais il les racontoit 
courtement', & Jamais fes hiftoires ne m'ont 
laffé. II prévoybit l'avenir par là profonde fa- 
gefiequi lui fâifoit connoître les hommes & les 
deffeins dont ils font capables. Avec tant de 
prudence, il étoit gai, complaifant ; % 8c la 
jeunefle la plus, enjouée n'a point autant àc 
grâce qu'en âvpit fcet homme dans une vieillefle 
fi avancée : aufli aimoit-il les jeunes gens lorsqu'ils 
étoient dociles & qu'ils avoient le goût de la 
vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement , & me donna 
des livres pour me confoler : il m'appelloit mon 
fils. Je lui difois fouvent : Mon père f les dieux 
oui m'ont ô,té Mentor, ont eu pitié de moi ; 
ils m'ont dorine en vous un autre foutien. Cet 
homme , femblable à Orphée ou à Linus 4 étoit 
fans doute Infpiré des dieux : il me récitoit les 
vers qu'il avoit faits , & me donnoit ceux de 

Elufieurs exceilens poètes favorifés des mufes. 
orfqu/il étoit revêtu de fa longue robe d'une 
éclatante blancheur , & qu'il prenoit en main 
fa lyre d'ivoire, les tigres, les ours, les lions,' 
venoient le flatter et lécher ses pieds ; les fatyres 
fortoient des forêts pour danser autour de lui; 
les arbtes même par^Usoient émus f et vous auriez 
cru que les rochers attendris alloierit, dèfceridre du 
haut des montagnes aux charmes de fes doux 
accents. Il ne chantoit que la grandeur des dieux y 
la vertu des héros , & la fageffe des hommes 
qui préfèrent la gloire aux plaifirs. 

Il me difoit fouvent quç je devois prendre 
courage , & que les dieux n'abandonneroient 
ni Ulyfle ni jfôp fijs, Enfin il m'aflura que je 
devois , à Pexcmple d'Apollon , enfeigner aux 
bergers à cultiver les mules. Apollon, difoit- H > 
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indigné de ce que Jupitgr par les foudres trouhloit 
le ciel dans les plus beaux jours , voulut s'en 
venger fur les Cyclopes qui forgeoient les foudres , 
& les perça de fes flèches. Auffi-tôt le mont 
Etna cefla de vomir des tourbillons de flammes; 
on n'entendit plus les coups des terribles mar- 
teaux , qui frappant l'enclume , faifoient gémir 
les profondes cavernes de la terre & les abîmes 
«le la mer : le fer & l'airain , n'étant plus polis 
par les Cyclopes , commençoient à fe rouiller, 
Vulcain , furieux, fort de fa fournaife : quoique 
boiteux , il monte en diligence vers l'Olympe, 
il arrive , fuant & couvert de pouflière , dans 
Taffemblée ries dieux ; il fait des plaintes amères. 
Jupiter s'irrite contre Apollon , le chafle du ciel , 
& le précipite fur la terre. Son char vuide faifoit 
de lui-même fon cours ordinaire, pour donner 
aux hommes les jours & les nuits avec le chan-*- 
gement régulier des faisons. 

Apollon , dépouillé de tous fes rayons , fut 
contraint de fe faire berger , & de garder les 
troupeaux da roi Adméte. Il jouoit de la flûte ; 
& tou9 les autres bergers venoient à l'ombre 
«les ormeaux fur le bord d'une claire fontaine, 
écouter ses clunfons, Jufques-là ils avoient mené 
vne vie fauvage & brutale ; ils ne favoient que 
conduira leurs brebis , les tondre , traire leur 
lait & faire des fromages : toute la Campagne 
ctoit comme un défert affreux. 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les 
arts qui peuvent rendre la vie agréable. Il chan- 
toit les fleurs dont le printems fe couronne , les 
parfums qu'il répand , & la verdure qui naît fous 
les pas. Puis il chantoit les délicieufes nuits 
de l'été, où leszéphîrs rafraîchiffent les hommes, 
te où la rofée défaltère la terrë. Il miloit aufll 
dans fes chanfons les fruits dorés doat l'automne 
récompense les travaux des laboureurs , & le 
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reposée l'hiver, pendant lequel la folâtre jeunei 
danfe auprès du feu. Enfin il repréfentoit les 
forêts fômbres, qui couvrent les montagnes 5 & 
les creux vallons , où les rivières par mille dé- 
tours , femblent fe jouer au mi ii eu des riantes 
prairies. Il .apprit ainfi aux teigers quels font 
les charmes de la viê champêtre quand on fait 
goûter ce que la fimple nature a de gracieux. 

Les bergers- avec leurs flûtes, fe virent bîentôj 
plus heureux que les rois; & leurs cabanes at- 
tiroient en foule les plaifirs purs qui fuient les 
palais dorés v les jeux , les' ris , les grâces , fui- 
yoient par-tout , les innocentes bergères. Tous les 
jours étoient des fêtes : on n'entendolt plus que 
le gazouillement des oifeaux , ou ta douce ha- 
leine des zephirs quife jouoient dans les rameaux 
des arbrçs , ou le murmure d'une onde claire 
qui tomboit de quelque rocher, ou les chanfons 
que les inufes infpiroient aux bergers qui lui- 
voiept Apollon. Ce dieu leur enfeignoit à rem- 
porter, le. prix de la courfe & à percer de flèches 
le^ t d^ims ,& les. çèrf-;^ tes dieux mêmes devin- 
rent jaloux, des ber-cr s ; cette vie leur parut 
p)u% douce que toute Içur gloire , Us' ràppellerent 
Apollon 'iianÇy l'Olympe. 

JVÎQn : fù$ .y cette hiftoire doit vous inflruire f 

p 4 uif&u£$ôç*, êtçî dar^,j-état ou fut Apollon : 

• ir ç 0jnftkC 

^ers quels 
doucïffez leurs 
vertu : 

faites. le#r ( fenftr ctyqbïen jl eft doux de jouir 
dans h loi; unie des plaifirs innocens que rieii 
ne petit oter'aux bergers. Un. jour , mon fils t 
un jçur , les peines & les foucis cruels qui en- 
vironnent \ les rois voys feront regretter fur le 
trône la, vie pafiorale, J \+ t 

- Ayant ainfi -parlé , Thermofiris me donna 
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flûte fi douce, que les échos de ces montagnes , 
qui la firent entendre de tous les côtés , attirèrent 
bientôt autour de moi tous les bergers voi- . < 
fins. Ma voix avoit une harmonie divine ; je 
melentoisému & comme hors de moi-même pour 
chanter les grâces dont la nature a orné la 
campagne. Nous pallions les jours entiers & une 
partie des nuits à chanter enfemble. Tous les 
bergers , oubliant leurs cabanes & leurs trou- / 
peaux , étoient fufpendus & immobiles autour de j 
moi pendant que je leur donnois des leçons : 
il fembloit que ces déferts n'euffent plus rien de 
fauvage 9 tout y -étolt doux & riant : la poli- 
tefle des habitans fembloit adoucir la terre.' 

Nous nous affemblions fouvent pour offrir des 
facrifices dans ce temple d'Apollon où Thermo* 
firis étoit prêtre. Les bergers y alloient couronnés 
de lauriers en l'honneur du dieu ; les bergères y 
alloient aufïi , en danfant , avec des couronnes 
de fleurs 9 & portant sur leurs têtes , dans des i 
corbeilles , les dons fiicrés. Après le facrifice , 
nousfaifions un feftin champêtre ; nos plu? doux 
mets étoient le lait de nos chèvres & de nos 
brebis , que nous avions foin de traire nous- 
mêmes , avec les fruits fraîchement cueillis de nos 
propres mains, tels que les dattes , les figues & le» 
raifins : nos fiéges étoient les gazons; nos arbres 
touffus nous donnôient une ombre plus agréable 
que les lambris dorés des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me Vendre fameux 
parmi nos bergers , c'eft ''qu'un- jour un lion 
affamé vint fe jetter fur moii troupeau : déjà 
il commençoit un carnage affreux. Je n'avois en 
main que ma houlette ; je m'avance hardiment. 
Le lion hérifle fa crinière, montre fes dents & l 
fes griffes, ouvre une gueule féche & enflammée ; * 
fes yeux paroiffoient pleins de fang & de feu't • 
il bat fes flancs avec fa longue queue. Jè le , 
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terraffe : 1^ -pçtt^c .cotf£...dej ,maille$ dont j'étqis 
revêtu , félon la coutume jteibergers d'Egypte} 
i'e m p ê ch a jpi^ déchirer.. .Tjioxs fois j e l'aba t diU 
*!^Mw rwl«va >, £ poyfro&des rugiïïçnienç 
B-WW WWi îoutc^ les forêts,, Enfin >ç 
rétouffai entre mes bras ;& les bergers , témoins 
de ma . v.iâoire , voulurent que je,jne revérifie 
de : la peau de ce terrible animal. ,' ( f 
a) te bruit de cette aâion , & celui du beau 
changement de tous nos- bergers , 'Je répandit 
dans, toute l'Egypte; il parvint mêrne jiifqu>ux 
er^illes de Séloftris, Il fut ap'un de ces deux 
laptifs qu'on avait .pris pour. des Phéniciens avoit 
ramené l'âge d'or dans ces déferts prefqûe inhabi- 
tables. Il «voulut me voir : car il ai m oit les 
mufes ; Se tout ce qui peut inftruire les hommes 
tou choit fop grand cœur. U me yjt f il m'écout^ 
avec plaifir découvrit 4-qùe, tàétophis Tavoit 
trompé, pur avarice. II le condamna à une prifon 
perpétuelle 4 & lui ôta toutes les richefites qu'il 
poffédoit injuflemem. Oh ! qu'on eft malheureux^ 
difoit-il , quand on eft au-deffus du refte des 
hommes- Y iouvent on ne peut voir la vérité par 
fes propres yeux : on eft environné de gens qui 
l'empêchent d'arriver jufqu'à celui qui commande; 
chacun eft intféfeffé à le/ tromper ; chacun i| 
foïift. une apparence de aèle , cache f on ambition; 
OU ifelti itmtem d'aimer le roi , & on n'aime 
que les rieheffefc qu'il donne : on ) v aime fi peu., 
que pour obtenir fes faveurs , on le flatte & 

ên le trahit - #S*a .--ir ->vr v *ma 

Enfuite Séfoftris me traita avêc une Jeiidrè 
amitié v & réfolrit de me renvoyer eh Ithaque 
avec des vaiffeaux & des troupes pour délivrer 
Pénélope de tous fes amans. La flotte et oit déjà 

Îréte , nons oie fongions qu'à^nous ernbarquer^ 
'admirois ta coups de b forjune 1 qui relêre 
aOut-à^coup ce»x qu'elle a le plus abaiflés. Cettf 

* i C i 
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expérience mê faifoit efpérer qu'Utyfïç pourrait 
bien revenir etifin'r'dans fônroyaunle r après quelque 
ldngue fi)uffVapcé. Je'penfois aufli en moi-même , 
6uè j£ pourrait encore revoir Mentor^ quoiqu'il 
eût "été emmené/ dan^; les pays les plus inconnus 
de .l'Ethiopie.' • ' 3 
* Peridant que je retardois ùi> peu mon départ 
pour tâcher d'en favoir des nfouvelles, Séfoftris* 
«jfii étoit fort âgé , mourût fûbitéinènt ; Sà fa 
mbrtntè replongea dans de nouveaux malheur*'. ; ^ 
y Toute PEgypte partit incorifolàble de cétte 
perte; chaque ferhiflé ^royoit àvofr perdu foi 
meilleur ami , fori protèôeur , fon père. Les 
vieillards, levant les mains au ciel, s'écrioient: 
Jamais l'Egypte n'eut iVh fr bon foi ! jamais elle 
n'en aura de femblable l O Dieux ! il falloir * 
ou ne le montrer point aux hommes ', où ne 
le leur ôter jamais ! Pourquoi faut -il que nous 
furvivions au grand Séfoftris 1 Les- jeunes gens 
difoient : L'efpérance de l'Egypte eft détruite ; 
nos pères ont été heureux de pafler leur vis 
fous un fibon roi ; pour nous, nous ne l'avons 
vu que pour fentir fa perte» Ses dônreftiques 
pleut oient nuit & jour. Quand on fit les funé- 
railles du roi t pendant quarante jôurs les peuples 
les? plus reculés y a<fcouroient en fouie : chacun 
voùloit voir encore une fois le corps de Séfoftris ; 
chacun vouïoit en confef ver l'image ; plufieurs 
Touloient être rfris avec lui dans le tombeau.^ ni 
-°Cfe:!qui augmenta encore la douleur de fa 
perte, c'eft que fon fils Bocchoris n'avoit ni 
humanité pour les étrangers p ni curiofité pour 
lefcfciences , ni eftinie pour le* hommes vertueux* 
ii amour pour la gloire." ta gràjftdeut de son père 
àvoit contribué à le rendre si indîgne de regneft 
Il avoît.itè notifri dans la mollesse & dans une 
fierté brptàle; il comptoit pour rien les hommes , 
fcroyànt qu'ils n'étoient faits que pour lui , & 
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fluHl étoit d'une autre nature qu'eux; Une fon- 
geoit qu'ij contenter, fes paflions , qu'a diffiper 
les trésors i mm enfes que fon père avoit ménagés 
avec tant de foin , qu'à tourmenter les peuples , 

Îju'à fiicer. le fang des malheureux , enfin qu'à 
uivre le confcil flatteur des jeunes infenfés qui 
renyironnoient , pendant; qn ? il écar toit avecraé* 
pris tous les (âges vieillards qui avoient eu la 
confiance de fon. père. <7étpit un -monftre , & 
non. pas , un roU Toute TEcypte géijiiflbit ; & 
quoique le nom d* Séfoftri* t fi ,,cher_ aux 
Egyptiens , leur fit fupporter la cQpduite lâche 
& cruelle de fon fils , le fils courqit à fa perte ; 
& un prince fi indigne du trône ne pouvoir 
long- teins régner, . t y 

Il ne me fut plus permis d'efpérer mon retour 
en Ithaque. Je demeurai dans une tour fur le 
bord de la mer auprès de Pélufe , où notre em- 
barquement devoit fe faire fi Séfoftris ne fût pas 
mort. Métophis avoit eu l'adreffe de fortir de 
prifon , & de fe rétablir auprès du nouveau 
roi : il m'avoit fait renfermer dans cette tour 
pour fe venger de la difgrace que je lui avois 
caufée. Je paflbis les jours . & les nuits dans 
une,. profonde triftefle : tout ce. que Termofiris 
m'avoit prédit , & tout ce que j'avois entendu 
dans la çaverne , ne me paroilfoit plus qu'un 
fpnge ; j'ètois abîmé dans la plus amère douleur. 
Je v©y ois les vagues qui yenoient battre le pied 
de la tour où j'étois prifonnier : fouvent je 
- m'occupois à confidérer des vaitfeaux agités par 
la tempête f qui , étoient en cfôflger -de febrifer 
$on|re les rochers fur lefqùéîs la tyùr' étoit bâtie.] 
Loin de plaindre ces hommes menacés du nau-: 
firage , fenviois leur (pri. 'Bientôt , diibis-je à 
moi-même , ils finiront les malheurs de leur vie, 
où ils arriveront en leur 'pays. Hfêlàs , je ne 
puis efpérer m l'un ai -ft«rfc,i fe UùZl^v^ 
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PendarJt- qi^é je meconfumois ainfi en regrets 
inutiles / j'apperçus coin Aie une forêt de mâts ? 
de valffeau*. La mer étoit couverte de voiles 

?\ut les vente enfloient ; l'onde étoit écumante 
ous les coups des rames innombrables. J'entendais 
dé toutes parts des cris confus ; j'appercevois 
ftir le rtvage une partie des Egyptiens effrayés, 
qui couroient aux armes , & d'autres qui fem- 
bloient aller au-devant de cette flotte qu'on 
voyoit arriver. Bienrôt je reconnus que ces 
vaiffeaux ^étrangers êtoient les uns de Phènicie , 
& les autres de i'ifle de Cypre : Car me» malheurs 
commençoient à me rendre expérimenté fur ce 
qui regarde la navigation, Les Egyptiens me 
parurent divifés entre eux : je n'eus aucune peine 
à croire que Tinfenfé Docthoris avoit par fes 
violences , cauîc une révolte de fes fujets> & 
allumé la guerre civile. Je fus , du haut de 
cette tour , fpeftateiir d'un fanglant combar. 

Les Egyptiens tfm avoient appelié à leur feCOurS 
les étrangers , après avoir fovorifé leur defeente , 
attaquèrent les autres Egyptiens qui avoient le 
roi à leur téte. Je royois ce roi qui animoît 
les fiens par (on exemple ; il parouToit comme 
le dieu Mars : des ruifieaux de f?ng eoulo.ent i 
autour de lui ; les roues de fort char étoient 
teintes d'un fang noir 5 épais & -écufflant : à peine 
pouvoient elles pnlïcr fur des tas de corps triotti 
écrafés. Ce jeune roi , bien fait , vigoureux ^ 
d'une mine haute , & fière , avoit dans fes yeux ' 
la fureur & le défcfpoir r il étoit comme un 
beau cheval , oui n'a point dé bouche ; fon 
côiirage le pduffoit nu hafr.rd , & la fageffe ne 
niodëroit pas fa valeur. Il ne favok ni rè^aîer fes 
fautes , ni donner des ordres précis , ni prévoi* ( 
les maux qui le menaçoient , ni ménager les gen* , 
dont il avoit le plus grand befoin Ce n'étoit 
pas qu'il manquât de génie j fes lfcmièfes égaloieirt 
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fon courage : mais il n'avoit jamais été infirmt 
par la mauvaife fortune ; fes maîtres avoient 
empoifonné par la flatterie fon, beau, naturel. Il 
étoit enivré de fa puiflance & de fon bonheur , 
il croyoitque tout devoit céder à fes xjéfirs 
fougueux ; T la moindre réfiflance enflammoit fa 
colère. Alors il ne raîfonnoi t plus , il étoit comme 
hors de lui-même : fon orgueil furieux en faifoit 
une bête farouche ; fa boutî naturelle & fa 
dro te raifon l'abandonnoient en un inftant ; fes 
.plus .fidèles ferviteurs étoient rédu ts à s'enfuir ; 
Jln'aimoit plus que ceux qui flaitoient fes paffions. 
.Àinfi il prtnoît toujours des partis extrêmes 
içontre fes véritables intérêts , & il forçoit tous 
les gens de bien à détefter fa folle conduite. 

Long-temps fa valeur le foutint contre la mul- 
titude de fes ennemis ; mais enfin il fut accablé. 

***** ( * » 

Je le vis périr : le dard d'un Phénicien perça fa 
poitrine , les rênes lui échappèrent des mains , 
il tomba de (on char fous les pieds des chevaux. 
Un foldat de Tille de Cypre lui coupa la tète ; 
<&i la prenant par les cheveux , il h montra 
xomme en triomphe à toute l'armée viâorieufe. i 
r Je me; fouviendrai toute, ma vie d'avoir vu 
cette têie -qui nageoit dans |er fang , ces yeux 
fermés 8c éteints , ce vifage pâle & défiguré» 
«tsb^cmch^îvemr'ou verte qui fembloir vouloir 
encore achever des paroles commenoées % cet 
-air fupèrbe 8b menaçanVque la mort iiiérne n'avoir 
^u effacer.» Toute ma vie , il fera peint devant! mes 
-yeux ; & fi jamais les dieux me faifoient régner , 
yc n'oublierois point , après un fi funeftet exemple , 
qu'un roi n'eft digne de commander & n'eft heu- 
reux dans fa puiifance, qu'autant qu'il la foumet à 
la raifon. Eh quel malheur pour tin homme deftiné 
à Faire Jebonheurpublk,de n'être le maître defant 
d'hommes que ' pou r les rendre malheureux ! * 
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TsiTMAQjjE raconte que lé fucctjfeur dè Bocchoris 
1 rendant tous les prifonriUrs Ty tiens > lux-mittie 
Télémaqut fut emmené à Tp fut ït vaiffeaU dt 



Narbal qui commandoit la flotte Tyriennt ; qttt 




nflruit pat Narbal fut les régies dît 
commerce de Tyr , & qu il 'aîloit s'embarquer fur 
* un vàiffeau Cyprieû pour aller par U J(le de Cyflh 
en Ithaque , quand' Pypnalion découvrit qu'il 
itoit étranger , & voulut le faire prenclre; Qu'alors 
il itoit fur le point de périr ; mais qu^'Aflarbé , 
■ maltreffe du tyran , Pavoit Jauvé pour faire mourir 
en fa place un jeune homme dont le mépris Vavoit 
initie. " 

C» « • » ^ » 

* « .» ; N .j! . : ? j!» . ! '• •. s* J 
al Y Fis Q ècoutoît avéc ètdnrtcm entrées paroles 
fi &ges.< Gfc qui k ctannoit le plus 5 Hé toit de voif 
que Télémaâne -racimtoit iii#ênu«irrèm4e$ faùtes 
jqvC'û avoit faîte* ipar précipitation & eh ouïr* 
jqiiant de docHîte^pour l« fage Mentor r^llf traùV 
^roîir une nobtefft: ^tirîCtgrai^tnjrjéteéjtaiMiejcbîns 
ce jeune homme etfnt! s'aectofoit lm-mcme jrâc 
tjar ^aroWfoit: avoir fi )biei3 profité ck jfesMittï- 
çrnetettees; pour fe i rendre fage ^/prètfojrtoit Se 
«jnod&é^GontiûiiicB ^tfôi^ellei, mon cher Télé* 
maque^ il me tarde de fevoïr conritrôiit; VotiS 
< ordres tic l'Egypte > & où vobs aVez retrouvé 
le fege Mefctor xlont rons> art» ifefttiiki) penc 
avôc tant de raifen. . ;:>•>. >' tj H I • ":n k! 

Egyptiens: les plus , rertaeux & les* ;plus fidèles 
au roi étant les pluf foil^es sa & voyant le roi 
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mort , furent contraints de céder aux autres ; 
on établit un autre roi ftommè Termutis. Les 
Phéniciens , avec les troupe de l'ifle de Cypre , 
fe rétirèrdfct après avoir fait alliance avec le 
nouveau roi. Celui-ci rendit tous les prifonniers* 
phéniciens ; je fus^ compté comme étant de ce 
nombre. On me fit fortir de la tour ; je m'embar- 
quai avec les autres , & Pefpérance commença 
à reluire au fond de mon coeur. Un vent favo- 
rable rempliffoit déjà nos voiles, les rameurs 
fendoient les* ondes écumantes , la vafle nier 
étoit couverte- de navires ; les« mariniers pouf» 
foient des cris de joie ; les rivages d'Egypte 
s'enfuyoient loin de nous ; les collines & les 
montagnes s'applauiffoient peu à peu : nous 
commencions à ne voir plus que le ciel & l'eau. 
Pendant que le Soleil qugfe levoit fembloit faire 
fortir du fein de la mer fes feux éteincelans f 
fes rayons doroient le fommet des montagnes que 
nous découvrions encore un peu fur l'horizon y 
& tout le ciel , peint d'un fombre azur,nou$k 
promettott une heureufie navigation* ^J^j^Jp* 

Quoiqu'on m'eût renvoyé, comme étant 
Phénicien, aucun des Phéniciens avec qirrj'étois, 
ne me connoiffoit. Narbal , qui commandoit dans 
l* vfriffeau où Ton me mir , me demanda mon 
nom & m* patrie. De quelle ville de Phéni :ie 
êtes ^ô\\9f - r mt iiir-\\. Je ne' fuis point de Phénicien 
lui dis-je ; mais les Egyptiens i mHrvoienr pris far 
la mer dans un vaiffeau de Phéniéte : j'ai demeuré 
Captif en Egypte comme Phénicien ; c'eft fous 
ce nom que j 'ai long-tems fouflkrt t c'eft fous 
ce nom que l'on m'a délivré* Dfc quel pays êtes- 
vous donc ? reprit alors NarbaU Je lui- parlât* 
ainfi : Je fuis : Télémaque , fil^d'Ulyfle , roi 
d'Ithaque en Grèce. Mon pète s'êft 1 rendu? fatfteu* 
entre tous lès rois qui ont a(fog# la Ville éfr 
7roi0 :nws iie$tc|i*H* W ¥ o« p«f a<cçor4é v 

•te-- I m ■ I* 4 : 
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de revoir fa patrie. Je l'ai cherché . çn plufieurs 
pays ; la fortune me perfécute comme lui ; vous 
voyez un malheureux qui ne foupire qu'après 
le bonkeur de retourner parmi les fi*ns , & de 
retrouver fon père. - : v.) ( j ( , 

Narbal me regardoit aveç étonnçment , & il 
crut appercevoir en moi je, ne fais quoi d'heureux 
qui vient des dons du ciel , & qui n'eft point 
dans le, commun des hommes. Il étoit naturelle-, 
ment fincère & généreux ; i) fut touché de mon 
malheur , & me parla avec uue confiance que 
les dieux lui inspirèrent pour me fauver d'un 
grand péril: 

Télémaque ♦ je ne doute point , dit-il , de ce 
que vous me dires ; & je ne faurois en douter : 
la douceur & la vertu peintes fur votre vifage; 
ne me permettent partie me défier de vous : 
je fens même que les dieux, que j'ai toujours 
fervis , vous aiment , & qu'ils veulent que je: 
vous aime aufli comme fi vous étiez mon fils. 
Jê vous donnerai un confeil falutaire ; & pour* 
récoropenfe , je ne vous, demande que le fecret. 
Ne craignez point, lui dis -je, que j'aie aucune 
peine à me taire fur les choies que vous voudrez 
me confier : auoique je fois jeune , j'ai déjà, 
vieilli dans l'habitude- *' e ne dire jamais mon : 
fecret , & encore plus de ne trahir jamais fous 
aucun prétexte le fecret d'autrui. Comment avez«v 
v<>$$ptt, me dit-il , vous accoutumer au fecret 
dans ,iinë & grande jeu nèfle ? Je ferai «ravi d'ap- 
prendre par quel moyen vous avez acquis cette, 
quaiiré , qui eft le fondement de la plus fage 

; f conduite f & fans laquelle tous les talens font 

< inutiles, . % «r? 

I^Ouand Ulyffé , lui dif-je , partit pour aller, 
au fiège de Troie , il me prit fur fes genoux &, 
entre les bras ; c'eft aiofi qu'on me l'a raconté. 
Après ro'avoir b*ifé tendrement , il me dit cet 

paroles 



Digitized by Google 



Livre III, . 39 

paroles , quoique je ne puffe les entendre : O 
mon fils , que les dieux me préfervent de te 
revoir jamais ; que plutôt le cil eau de la Parque 
tranche le fil de tas jours lorfqu'il cfl à peine 
formé , de.même.quele moiffonneur trapche de f* 
faux une tendre fleur.qul commence à éclore ; 
que mes ennemis te puiffent écrafer aux yeux 
de ta mére & aux miens , fi tu dois un jour 
te corrompre & abandonner la vertu ! O nies 
amis l continua-t-il , je vous la nie ce fils qui 
m'eft fi cher f ayez foin de fou enfance : fi vous 
m'aimez , éloigner de lui la pernicieufe flatterie ; 
enfeignez-lui à fe vaincre; qu'il foit comme un 
jeune arbriffeau. encore tendre , qu'on plie pour 
le redr.efler. Sur-tout n'oubliez rien pour le 
rendre jufte , bienfaifant , fincère , & fidèle à 
garder le (eçret. Quiconque eft capable de mentir, 
eft indigne d'être compté au nombre des hommes; 
& quiconque ne fait pas fe taire » eft indigne de 
gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles , parce qu'on a 
eu foin de, me les répéter fouvent , & qu'elles 
ont pénétré jufqu'au fond de mon cœur: je me 
, les redis fouvent à moi-même. 

Les amis de mon père eurent foin de m'exercer 
de bonne heure au fecret. J'étois encore dans 
la plus tendre , enfance 9 ils me confioient déjà 
toutes le* peines qu'ils reffentoient , voyant ma 
mère expofêe à un grand nonibré de téméraires 
qui jvoujoient l'époufer. Ainfi on me traitoit dès* 
lors comme un homme raifonnable & sûr ; on 
m'entretenoit fecrettement des plus grandes af- 
faires ; on m'inftruifoit de ce qu'on avoit réfolu 
pour écarter les prétendans. J'étois ravi qu'on 
eût, en moi. cette confiance ; par-là je niç 
croyois déjà un homme fait. Jamais je n'en ai . 
pbulé:; jamais il ne m'a échappé une feule parole 
qui put déttuvnr le moindre fecret. Souvent 
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les prétendans tâchoient de me faire parler , 
efpérant qu'un enfant qui pourroit avoir vu ou 
entendu quelque chofe d'important ne fauroit 
pas fe retenir : mais je favois bien leur répondre 
ians mentir , & fans leur apprendre ce que je 
lie devoi9 point leur dire. 

Alors Narbal me dit: Vous voyez , Téléraaque, 
la puiffance des Phéniciens; ils font redoutables 
à toutes les nations voifines par leurs innom- 
brables vaiiTeaux : le commerce qu'ils font juf» 
ques aux colonifes d'Hercule leur donne des 
richeffes qui furpaiTent celles des peuples les plus 
floriflans. Le grand roi Séfoftris , qui n'auroit 
jamais pu les vaincre par mer , eut bien de la 
peine à les vaincre par terre avec fes armées 
qui avoient conquis tout l'Orient; il nous impofa 
un tribut que nous n'avons pas long-tems payé. 
Les Phéniciens fe trouvoient trop riches & trop 
puiffans pour porter patiemment le joug & la 
fervitude ; nous reprîmes notre liberté. La mort 
ne laiiTa pas à Séfoftris le tems de finir la guerre 
contre nous. Il eft vrai que nous avions tout 
à craindre de fa fagefle , encore plus que do 
fa puiffance : mais f la puiffance paffant entre les 
mains de fon fils , dépourvu de toute fageffe , 
nous conclûmes, que nous n'avions plus rien à 
craindre. En effet , les Egyptiens , bien loin 
de rentrer les armes à la main dans notre pays 
pour nous fubjuguer encore une fois f ont été 
contraints de nous appeller à leur fecours. pour 
les délivrer de ce roi impie & furieux. Nous 
avons été leurs libérateurs. Quelle gloire ajoutéQ 
à la liberté & à l'opulence des Phéniciens 1 

Mais pendant que nous délivrons les autres, 
nous fommes efclaves nous-rtiêmes, Télémaque, 
craigne^ de tomber entre les mains de Pygmalion 
notre roi ; il les a trempées , ces mains cruelles f 
dans le fang de Sichée , mari dé Didon fa fccur. 
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Vidoxi , pleine du défir de la vengeance , s*eft 
fauvée de Tyr avec pliifieurf vaifleaux. La pl u- 

f>art de ceux qui aiment la vertu & la liberté 
'ont fuivie : elle a fondé fur la côte d'Afrique 
une fuperbe ville qu'on nomme Carthage. Pyg* 
nialion , tourmenté par une ibif iaifatigable des 
richeffes,, fe rend de plus en plus miférable & 
odieux à fes fujets. Ceft un crime à Tyr que 
d'avoir de grands biens : lavarice le rend défiant , 
Soupçonneux , cruel ; il perfécute les riches $ 
& il craint les pauvres. 

C'eft un crime encore plus grand à Tyr d'avoir 
de la vertu ; car Pygmalion fuppofeque les bons 
ne peuvent fouffrir fes injuftices& fes infamies; 
la vertu le condamne , il s'aigrit & s'irrite contre 
elle. Tout l'agite , l'inquiète, le ronge ; il a 

1>eur de son ombre ; Une dort ni nuit ni jour: 
es dieux , pour le confondre , l'accablent de 
tréfors dont fl n'ofe jouir. Ce qu'il cherche pour 
êire heureux, eft précifément ce qui l'empêche 
de l'être. Il regrette tout ce qu'il donne , & 
craint toujours de perdre ; il fe tourmente pour 
gagner. 

On ne le voit prefque jamais; il eftfeul, trifte, 
abattu au fond de fon palais : fes amis mêmes 
n'ofent l'aborder , de peur de lui devenir fufpedts. 
Une garde terrible tient toujours des épées nuçs 
& des piques levées autour de fa maifon. Trente 
chambres qui communiquent les unes aux autres, 
& dont chacune a une porte de fer avee fix 
gros verroux , font le lieu où il fe renferme ; 
on ne fait jamate dans laquelle de ces chambres 
il couche f &onaflure qu'il ne couche jamais 
deux nuits de fuite dans la même , de peur d'y être 
égorgé. Il ne connoit ni les doux plaifirs , ni 
l'amitié encore plus douce : fi on lui parle de 
chercher la joie f il fent qu'elle fuît loin de lui # 
& qu'elle refuse d'entrer dans fon cisur, S« 

D % 
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yeux creux font pleins d'un feu âpre & farouche ; 
ils font fans ceff^errans de tous côtés b il prête 
l'oreille au moindre bruit ^ & fe fent tout ému 
il eft pâle , défait , & les noirs foucisfont peints 
fur fon vifage toujours ridé. Il fe tait , ilfoupire , 
il tire de ion cœur de profonds gémiffemens , 
il ne peut cacher les remords qui déchirent fes 
entrailles. Les mets les plus exquis le dégoûtent. 
Ses enfans , loin d'être fon efpérance , font le 
iujet de fa terreur \. il en a fait fes plus dange- 
reux ennemis;. Il n'a eu toute fa vie aucun mo- 
ment d'affurè ; il ne fe conferve qu'à force de 
répandre le fang de tous ceux qu'il craint. Infehfé, 
qui ne voit pas que fa cruauté y à laquelle il fe 
confie , le fera périr ! Quelqu'un de fes domes- 
tiques , auffi défiant que lui , fe hâtera .de 
délivrej le monde de ce monftre. 

Pour moi , je crains les dieux : quoi qu'il 
m'en coûte , je ferai fidèle au roi qu'ils m'ont 
donné ; j'aimerois mieux qu'il me fit mourir, 
que de lai ôter la vie, & même que de man- 
quer à le défendre. Pour vous , ô Télémaque, 

tardez-vous bien de lui dire que vous êtes le 
ls d'Ulyffe : il efpérerott qu'Ulyffe, retournant 
à Ithaque , lui paieroit quelque grande fomme 
pour vous racheter , & il vous tiendroit en 
prifon. » 1 

Quand nous arrivâmes à Tyr , je fuivis le 
confeil de Narbal , & je reconnus la vérité de 
tout ce qu'il m'avoit raconté. Je ne peuvo's 
comprendre qu'un homme pût fe rendre auffi 
miférable que Pygmalion me IP paroiffo t. 

Surpris d'un lpe&acle fi affreux & fi nouveau 
pour moi , je difois en moi-même : Voilà un 
homme qui n'a cherché qu'à fe rendre heureux: 
il a cru y parvenir par les richeffes & par une 
autorité abfolue ; il poffède tout ce qu'il peut 
défirer ; & cependant il eft miférable par fes 
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richefles & par fon autorité même. S'il étoit 
berger , comme je l'étois n'aguère , il feroit 
aufïî heureux que je l'ai été : il jouiroit des 

Jrtaifirs innocens de la campagne , & en jouiroit 
ans remords ; il ne craindroit ni le fer ni le 
poifon ; il aimeroit les hommes , il en feroit 
aimé; il n'auroit point ées grandes richefles qui 
lui font aufli inu'iles que du fable , puifqu'il 
n'ofe y toucher ; mais il jouiroit librement des 
fruits de la terre , & ne foutTriroit aucun véri- 
table befoin. Cet homme paroît faire tout ce qu'il 
veut: mais il s'en faut bien qu'il ne le fafle ; il 
fait tout ce que veulent fes paillons féroces ; 
il eft toujours entraîné par fon avarice, par fa 
crainte & par fes foupçons. 11 paroît maître de 
tous les autres hommes ; mais il n'eft pas maître 
de lui-même, car jl. a autant de maîtres & de 
bourreaux qu'il â de défirs violens. 

Je raifonnois ainfi de Pygmal on fans le voir ; 
car on ne le voyoit point : & on regardoit feu- 
lement avec crainte ces hantes tours, qui étoient 
nuit & jour entourées de gardes , où il s'étoit 
mis lu : -même comme en prifon , fe renfermant 
avec fes tréfors. Je comparois ce roi invifible 
avec Séfoflris fi doux , fi acceflible , fi affabte 9 
fi curieux de voir les étrangers , fi attentif à 
écouter tout le monde & à tirer du cœur des 
hommes la vérité qu'on cache aux rois. Séfoftris, 
difois-je , ne craignoit rien & n'avoit rien à 
craindre ; il fe monrroit à tous fes fujets comme 
à fes propres enfans : celui-ci craint tont , & 
a tout à craindre Ce méchant roi eft toujours 
expofé k une mort funefte , même dans fon palais 
inacceflible , au milieu de fes gardes : au con- 
traire , le bon roi Séfoftris étoit en sûreté au 
milieu de la foule des peuples , comme un bon 
père dans fa maifon environné de fa famille. 
Pygmalion donna ordre de reavoyer les trou-- 

D 3 
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[>es de l'Ifle de Cypre qui étoient venues fecourir 
es Tiennes à caufe de l'alliance qui étoit entre 
les deux peuples. Narbal prit cette occafion de 
me mettre en liberté : il me fît pafler en revue 
parmi les foldats Cypriens ; car le roi éroit 
ombrageux jufques dans les moindres cbofes 

Le défaut des princes trop faciles & inappli- 
qués , eft de fe livrer avec une aveugle confiance , 
à des favoris artificieux & corrompus. Le défaut 
de celui-ci étoit , au contraire , de fe défier des 
plus honnêtes gens : il ne favoit point difcerner 
les hommes droits & fimples qui agiflent faps 
déguifement ; aufli n'avoit-il jamais vu de gens 
de bien , car de telles gens ne vont point cher- 
cher un roi fi corrompu. D'ailleurs, il avoitvu 
depuis qu'il étoit fur le trône , dans les hommes 
dont il s'étoit fervi , tant de diflimulation , de 
perfidie & de vices affreux déguifés fous les 
apparences de la vertu, qu'il regardoit tous les 
hommes , fans exception , comme s'ils euffent 
été mafqués. Il fuppofoit qu'il n'y a aucune fmcère 
vertu fur la terre : ainfi il rejjardoit tous les 
hommes comme étant à-peurpres égaux. Quand 
il trouvoit un homme faux & corrompu , il 
ne* fe donnoit point la peine d'en chercher un 
autre , comptait qu'un autre ne feroit pas meil- 
leur. Les bons lui paroiflbient pires que les mé- 
dians les plus déclarés » parce qu'il les croyoit 
aufli méchans & plus trompeurs. ^ 
Pour revenir à moi , je fus confondu avec 
les Cypriens , & j'échappai à la défiance péné- 
trante du roi. Narbal trembloit , dans la crainte 
que je ne fufle découvert ; il lui en eût coûté 
la vie & à moi aufli. Son impatience de nous 
voir partir étoit incroyable : mais les vents con- 
traires nous retinrent aflez long-tems à Tyr. 

Je profitai de ce féjour pour connoître les 
moeurs des Phéniciens fi célèbres dans toutes les 
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nations connues. J'adtnirois l'heureufe fituation 
de cette grande ville , qui eft au milieu de la 
mer dans une Ifle. La côte voifine eft délicieufe 
par fa fertilité , par les fruits exquis qu'elle porte , 
par le nombre de villes & de villages qui fe 
touchent prefque, enfin, par la douceur de fon 
climat ; car les montagnes mettent cette côte à 
l'abri des venjs brûlansdu midi; elle eft raftaîchie 
parole vent du nord qui fouffle du côté de la 
mer. Ce pays eft au pied du Liban , dont le 
fommet fend les nues & va toucher les aftres; 
une glace éternelle couvre fon front ; des fleuves 
pleins de neiges tombent comme des torrens , 
des pointes des rochers qui environnent fa tête. 
Au-deflbus on voit une vafte forêt de cèdres 
antiques, qui paroiffent auffi vieux que la terre 
où ils font plantés , & qui portent leurs branches 
épaiffes jufques vers les nues. Cette forêt a fous 
les pieds de gras pâturages dans la pente de la 
montagne. Ceft là qu'on voit errer les taureaux 
qui mugiflent , les brebis gui bêlent avec leurs 
tendres agneaux bondiflant nir l'herbe : là coulent 
mille ruiff eaux d'une eau claire. Enfin « on voit 
au deffous de ces pâturages le pied de la mon- 
tagne , qui eft comme un jardin : le printems 
& l'automne y régnent ensemble pour y joindre 
les fleurs & les fruits. Jamais m le foi fle empefté 
du midi , qui fèche & qui brûle tout , ni le 
rigoureux aquilon 5 n'ont ofè effacer les vives 
couleurs qui ornent ce jardin. 

Ceft auprès de cette belle côte , que s'élève 
dans la mer l'ifle où eft bâtie la ville de Tyr. 
Cette grande ville femble nager au-defTus des 
eaux , & être la reine de la mer. Les marchands 
y abordent de toutes les parties du monde , & 
les habitans font eux-mêmes les plus fameux 
marchands qu'ii y ait dans l'univers. Quand 
on entre dans cette ville , on croit d'abord que . 
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ce n'eft point une ville qui appartienne à un 
peuple particulier , mais qu'elle eft la ville com- 
mune de tous les peuples , & ffe centre de leur 
commerce. Elle a deux grands môles femblables 
à deux bras qui s'avancent dans la mer, & qui 
embraflent un vafte port où les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port on voit comme une forêt 
de mâts , de navires ; & ces navïres font fi nom- 
breux, qu'à peine peut-on découvrir la mer qui 
les porte. Tous les citoyens s'appliquent au com- 
merce , & leurs grandes richefles ne les dégoû- 
tent jamais du travail néceflaire pour les augmen- 
ter. On y voit de tous côtés le fin lin de l'Egypte, 
& la pourpre tyrienne deux fois teinte , d'un 
éclat merveilleux : cette double teinture eft fi 
vive , que le temps ne p^ut Keffacer : on s'en 
fert pour des laines fines qu'on réhauffe d'une 
broderie d'or & d'argent. Le r » Phéniciens ont le 
commerce de tous les peuples jufqu'nu détroit de 
Gadès , & ils ont même pénétré dans le vafte 
océan qui environne toute la terre. Ils ont fait 
auffi de longues navigations fur la mer rouge; 
& c'eft par ce chemin qu'ils vont chercher dans 
des ifles inconnues de l'or, dès parfums , & divers 
animaux qn'on ne voit point ailleurs. ? 

Je ne pouvois raffafier mes yeux du fpeftacle 
magnifique de cette grande ville où tout étoit eri 
mouvement. Je n y voyois point , comme dans 
les villes de la Grèce , des hommes oififs & 
curieux , qui vont chercher des nouvelles dans 
la place publique , ou regarder les étrangers qui 
arrivent fur k port, les homme s font occupés à 
décharger leurs vnifleaux , à tranfporter leurs 
marchandifes ou à les vendre , à ranger leurs 
magafins, & à tenir un compt- exaft de ce qui 
leur eftdû par les négocians étrangers. Les femmes 
lie ceflent jamais ou de filer les laines , ou de 
faire des deflins de broderie , ou de plier les 
riches étoffes. 
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D'où vLejit, difois-jeà Narbal , que les Phéni- 
ciens fe font rendus les maîtres du commerce de 
toute la terre, & qu'ils s'enrichiflent ainfi aux 
dépens de tous les autres peuples ? Vous le voyez, 
-me répondit-il ; la fituation deTyreft heureufe 
pour le comrrtercè. Ceft notre patrie qui a la 
gloire d'avoir inventé la navigation : les Tyriens 
turent les premiers , s'il en faut croire ce qu'on 
raconte de la plus obfcure antiquité , qui domp- 
tèrent les flo^is , long-temps avant l'âge de Tiphis 
& des Argonautes, tant vantés dans la Grèce i 
ils furent i dis-je , les premiers qui ofèrent fe 
mettre dans un frêle vaiffeau à la merci des vagues 
& des tempêtes , qui fondèrent les abîmes de 
la mer , qui obfervèrent les aftres loin de la 
terre , fuivant la feience des Egyptiens & des 
Babyloniens, enfin qui réunirent tant de peuples 
que la mer avoit féparés. Les Tyriens font indus- 
trieux , patiens , laborieux , propres , fobres & 
ménagers : ils ont une exafte police , ils font 
parfaitement d'accord entre eux : jamais peuple 
n'a été plus confiant , plus fincère , plus fidèle, 
plus sûr , plus commode à tous les étranger*. 

Voilà , fans aller chercher d'autre càufe , ce 
qui leur donne l'empire de la mer , & qui fait 
fleurir dans leur port un fi utile commerce. Si 
la divifion & la jaloufie fe metroient entre eux ; 
s'ils commençoient à s'amollir dans les délices 
& dans roifiveté ; fi les premiers de la nation 
méprifoient le travail & l'économie ; fi les arts 
ceffoient d'être en honneur dans leur ville ; s'ils 
' manquoient de bonne foi envers les étrangers j 
s'ils altéroient tant foit peu les règles d'un com- 
merce libre ; s'ils négligeoient le urs manufaôures , 
& s'ils ceffoient de taire les grandes avances qui 
font néceffaires pour rendre leurs marchandifes 
parfaites chacune dans fon genre , vous verriez 
bientôt tomber cette puiffance que vous admirez. 
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Mais expliquez-moi > lui dis-je , les vrai* 
moyens d'établi* mn jour à Ithaque un pareil 
commerce. Faites, me répondit-il, comme on 
fait ici ; recevez bien & facilement tous les 
étrangers ; faites-leur trouver dans vos ports 
la sûreté , la commodité , la liberté entière ; 
ne vous laiflez jamais entraîner ni par l'avance 
ni par l'orgueil. Le.vrai moyen de gagner beau- 
coup , eft de ne vouloir jamais trop gagner , 
& de favoir perdre à propos. Faitesr-vous aimer 
par tous les étrangers ; ioi ffrez même quelque 
chofe d'eux ; craignez d'exciter leur jaloufie par 
votre hauteur : foyez conftant dans les régies du 
commerce ; qu'elles fcient fimples & faciles ; 
accoutumez vos peuples à les fuivre inviolable- 
ment ; puniffez lévèrement la fraude , & même . 
la négligence ou le fafte des marchands , qui 
ruine le commerce en ruinant les hommes qui 
le font. 

Sur- tout n'entreprenez jamais de gêner le com*- 
merce pour le tourner félon vos vues. Il faut 
que le prince ne s'en mêle point , de peur de 
le gêner , & qu'il en laiffè tout le profit à fes 
fujets qui en ont la peine ; autrement il les 
découragera: il en tirera aflez d'avantages par 
les grandes richeffes qui entreront dans les états. 
Le commerce eft comme certaines fources ; fi 
vous voulez détourner leur cours, vous les faites 
tarir. Il x n'y a que le profit & la commodité qui 
attirent les étrangers chez vous ; fi vous leur 
rendez le commerce moins commode & moins 
utile , ils fe retirent infenfiblement & ne revien- 
nent plus , parce que d'autres peuples , profi- 
tant de votre imprudence , les attirent chez eux , 
& les accoutument à fe paffer de vous. Il faut 
même vous avouer que depuis quelaue tems la 
gloire de Tyr eft bien obicurcie. On ! fi vous 
l'aviez vue , mon cher Télémaque , avaiit le 
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règne de Pygmalion , vous auriez été bien plus 
étonné ! Vous ne trouvez ici maintenant que 
les triftes reftes d'une grandeur qui menace ruine. 
O malheureufe Tyr ! en quelles mains es-tu 
tombée ! autrefois la mer t'apportoit le tribut 
de tous les peuples de la terre. 

Pvgmalioti craint tout & des étrangers & -c'e 
fesfujets. Au Heu d'ouvrir, fuiVant notre ancienne 
coutume, Tes ports à toutes les nations les plus 
éloignées, dans une entière liberté, il veut savoir 
le nombre des vaiffeaux qui arrivent, leur pays , 
le nom des hommes qui y font, leur genre de 
commerce, la nature & le prix de leurs mar- 
chandises , & le tems qu'ils doivent demeurer ici. 
Il fait encore pis; car il ufe de fupercherie pour 
furprendre les marchands & pour confifquer leurs 
marcha ndifes. Il inquiète les marchands qu'il croit 
les plus opulens ; il établit , fous divers prétextes, 
de nouveaux impôts. Il veut entrer lui-même fc 
dans le commerce ; & tout le monde craint d'avoir 
quelque affaire avec lui. Ainfi le commerce languit; 
les étrangers oublient peu- à-peu le chemin de Tyr, 
qui leur étoit autrefois fi doux: & fi Pygmalion 
ne change de conduite, notre gloire & notre 
puiffance feront bientôt tranfportées à quelque 
autre peuple mieux gouverné que nous. 

Je demandai enfuite à *Narbal comment les 
Tyriçns s'étoient rendus fi puiflans fur la mer,' 
car je vouloi6 n'ignorer rien de tout ce qui fert 
au gouvernement d'un royaume. Nous avons, 
me répondit-il , les forêts du Liban qui nous 
fourniflent les bois des vaiffeaux ; & nous les 
réfervons avec foin pour cet ufage : on n'en coupe 
jamais que pour les befoinj publics. Pour la cons- 
truction des vaifleaux , nous avons l'avantage 
d'avoir dçs ouvriers habiles. 

Comment, lui difois-je , avez- vous pu faire 

pour trouver ces ouvriers, . > 

: 1 
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Ils fe font formés , répondit Narbal-, peu«à-peu 
dans le pays. Quand on récompenfe bien ceux 
qu excellent dansas arts, on eft sûr d'avoir bientôt 
des hommes qui les mènent à leur dernière perfec- 
tion; car les hommes qui ont le plus de fageffe 
& de talc ns ne manquent point de s adonner aux 
ans auxquels les grandes récompenfe* font atta- 
chées. Ici on traite avec honneur tous ceux qui 
réuffiflent dans les arts & dans les feiences utiles 
à la navigation : on confidére un bon géomètre; 
ipn eftime fort un habile agronome ; on comble 
de biens un pilote qui furpafl'e les autres dans fa 
fonéVion: on ne méprife point un bon charpentier; 
au contraire, il eû bien payé & bien traité. Les 
bons rameurs même ont des récompenfes sûres 
& proportionnées à leurs fervices ; on les nourrit 
bien ; on a foin d'eux quand ils font malades ; 
en leur- abfence on a foin de leurs femmes & de 
- Jeurs enfans, s'ils pèriffent dans un naufrage, on 
dédommage leur farrulle ; on renvoie chez eux 
ceux qui ont fervi un certain temps : ainfi on en 
g amant qu'on en veut; le pere eft ravi d'élever *• 
fon fils dans un fi bon métier , & , dès fa plus 
tendre jeuneffe , il fe hâte de lui enfeigner à 
manier la rime , à tendre les cordages , & à mé^ 
orifer lçs tempêtes,. Ceft ainfi qu'on mène les 
hommes, fans contrainte, par la récompense 6c 
par le bon ordre. L'autorité feule ne fait jamais 
bien ; la foumiffion des inférieurs ne fuffit pas : 
jl faut gagnerles cœurs , & faire trouver aux hom* 
mes leur avantage dans les chofes où Ton veut 
fe fervir de leur induftrie. 

Après ce difeours , Narbal me mena vifiter tops 
les magafms , les arfenaux , & tous les métiers qui 
fervent iuia conftruôion des navires. Je demandois 
le détail des moindres chofes, & j'éerivois tout, 
ce que j'avois appris, de pepr d'oublier quelque 
jpircopftance utile, . r.. . 

Cependant 
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Cependant Narbal , qui connoiffoit Pygmalion , 
& qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon 
départ , craignant que je ne fufle découvert par 
les efpions du roi , qui alloient nuit & jour par 
toute la ville; mais les vents ne nous permet- 
taient pas encore de nous embarquer. Pendant 
que nous étions occupés à vifiter curieufement 
le port , & à interroger divers marchands , nou5 
vîmes venir à nous un officier de Pygmalion , 
qui dit à Narbal : le roi vient d'apprendre d'un 
des capitaines des vailîeaux qui font revenus 
d'Egypte avec vous , que vous avez amené un 
étranger qui paiTe pour Cyprien. : le roi veut 
qu'on l'arrête ; Sfi qu'on faehejtrçrtainement de 
quel pays il eft -j> vous en répo*jtlrez sur votre 
tête. Dans ce montcrït je m'étois un peu éloigné 
pour regarder de plus près les proportions que 
les Tyriens avoient gardées dans la conûruâion 
- d'un vaifleau prefque neuf, qui étoit , difoit-on , 

1>ar cette proportion fi exaâe de toutes fes parties, 
e meilleur voilier qu'on eût jamais vu dans le 
port ; & j'interrogeois l'ouvrier qui avoir réglé 
cette proportion. 

Narbal , furpris & effrayé , répondit : je vais 
chercher cet étranger qui eft de l'Isle de Cypre. 
Mais quand il eut perdu de vue cet officier p 
il courut vers moi pour m'avertir du danger où 
j'étois : Je ne Pavois que trop prévu , me 
dit-il , men cher Télémaque ! nous fommes 
perdus ! le roi , que fa défiance tourmente jour 
& nuit , foupçonne que vous n'êtes pas de Fisle 
de Cypre ; il ordonne qu'on vous arrête : il veut 
me taire périr il je ne vous mets entre fçs mains» 
Que ferons-nous ? O dieux , donnez-nous la 
fagefle pour nous tirer de ce péril. Il faudra , 
Télémaque , que je vous mène au palais du 
roi. Vous f outiendrez que vous êtes Cyprien , 
de la ville d'Amatborue $ fils d'un ftatuairc dç 
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Vénus : je vous déclarerai que j'ai connu autrefois 
votre père ; & peut-être que le roi , fans appro- 
fondir davantage , vous laiflera partir. Je ne 
vois plus d'autres moyens de fauver votre vie 
& la mienne. 

Je répondis à Narbal : Laiflez périr un malheu- 
reux que le deftin veut "perdre. Je fais mourir , 
Narbal ; & je vous dois trop pour vous entraîner 
dans mon malheur. Je ne puis me réfoudre à 
mentir : je ne fuis point Cyprien ; & je nç 
faurois dire que je le fuis. Les dieux voient 
ma fincérité , c'eft à eux à conferver ma vie 
par leur puiflance s'ils le veulent ; mais je ne 
veux point la fauver par un menfonge. 

Narbal me répondit ; Ce menfonge , Téléma*- 
tjue 5 n J a rien qui ne foit innocent ; les dieux 
mêmes ne peuvent le condamner : il ne fait 
aucun mal à perfonne ; il fauve la vie à deux 
innocens ; il ne trompe le roi que pour Pem- 
pêcher de faire un grand crime. Vous pouffez 
trop loin l'amour de la verni , & la crainte de 
Méfier la religion. 

Il fuffit , lui difpis-je , que le menfonge foit 
menfonge pour 'he pas être digne d'un homme 
# iqai parle en préfence des dieux , & qui doit 
' tout à la vérité. Celui qui blefle la vérité offenfe 
les dieux & fe blefle foi-même , car il parle 
contre fa confeience. - Ceflez , Narbal , de me 

Sropofer ce qui eft indigne de vous & de moi. 
i les dieux ont pitié de nous, ils fauront bien 
flous délivrer : s'ils veulent nous laifler périr , 
nous ferons en mourant les viâimes de la vérité , 
& nous laiflerons aux hommes l'exemple de 
préférer la vertu fans tache à une longue vie ; 
<U mienne n'eft déjà que trop longue , étant (i 
lïîalheureufe. Ceft vous feul , ô mon cher Nar- 
bal , pour qui mon cœur s'attendrit. Falloit-il 
*jue votre amitié pour un malheureux étranger 
Vous, fut fi funefte ! 

* i 
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Nous demeurâmes long-temps dans cette efpèce 
de combat ; mais enfin nous vîmes arriver un 
' homme qui couroit hors d'haleine ; c'étoit ua 
autre officier du roi } qui venoit de la part 
d'Aftarbé* 

Cette femme étoit belle comme une déeffe ; 
elle joignoit aux charmes du corps tous ceux 
de refprit ; elle étoit enjouée , flatmife , înfi-" 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs elle 
avoit , comme les Sirènes , un cœur cruel & 
plein de malignité ; mais elle favoit cacher fes 
fentimens corrompus , par un profond artifice. 
Elle avoit fu gagner le cœur de Pyemalion par 
fa beauté par Yon efprit , par fa douce voix , 
& par l'harmonie de fa lyre. Pygmalion , aveuglé 
par un violent amour pour elle, avoit abandonné 
la reine Topha fon époufe,Il nefongeoit qu'à con- 
tenter les paflîons de l'ambitieuse Aftarbé : l'amour 
de" cette femme ne lui étoit guère moins funefle 
que fon infâme avarice. Mais quoiqu'il eût tant 
de paflion pour elle , elle n'avoit pour lui que 
du mépris & du dégoût : elle cachoit fes vrais 
fentimens ; & elle faifoit femblant de ne vouloir 
vivre que pour lui , dans le temps même où 
elle ce pouvoit le fouffrir. 

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien nommé. 
Malachon , d'une merveilleufe beauté , mais mou , 
efféminé , noyé dans les plaifirs/U ne fongeoit 
qu'à conferver la délicateue de fon teint, qu'à 
peigner fes cheveux blonds r flottant sur les ■ 
epaules , qu'à fe parfumer, qu'à donner un tour 

Î gracieux aux plis de fa robe , enfin qu'à chanter 
es amours fur fa lyre. Aflarbé le vit ; elle l'aima , 
.. & en devint furieufe. Il la méprifa , parce qu'il 
étoit paflîonné pour une autre femme. D'ailleurs ^ 
il craignit de s'expofer à la cruelle jaloufie du 
roi. Aftatbé , fe fentanr méprifée , s'abandonna; 
à fon reffentiment. Dans fon défefpoir , elle â'ima^ ; 

E a 
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gina qu'elle pouvoit faire paffer Malachon pour 
l'étranger que le roi faifoit chercher , & qu'on 
difoit qui étoit venu avec Narbal. 

En effet, elle le perfuada à Pygmalion , & 
corrompit tous ceux qui aurorent pu le détrom- 
per. Comme il n'aimoit point les hommes ver- 
tueux , & qu'il^ne favoit point les difcerner , 
il n'étoit environné que de gens intéreffés , ar- 
tificieux , prêts à exécuter fes ordres injuftes & 
fanguinaires. De telles gens craignoient l'autorité 
d Aftarbé , & ils lui aidoient à tromper le roi f 
de peur de déplaire à cette femme hautaine qui 
avoit toute fa confiance. Ainfi Malachon , quoi- . 
que connu pour Lydien dans toute la ville è 

' paffa pour le jeune étranger que Narbal avoit 
amené d'Egypte : il fut mis en prifon. 

Aftarbé qui craignoit que Narbal n'allât parler 
au roi , & ne découvrît ion impofture , envoya 
en diligence à Narbal cet officier , qui lui dit 
ces paroles : Aftarbé vous défend de découvrir 
au roi quel eft votre étranger ; elle ne vous 
demande que le filence, & elle faura bien faire 
en forte que le roi foit content de vous : cepen- 
dant hâtez-vous de faire embarquer avec les 
Cypriens le jeune étranger que vous avez amené 
d'Egypte , afin qu'on ne le voie plus dans la 
ville. Narbal , ravi de pouvoir ainfi fauver fa 
vie & la mienne , promit de fe taire ; & l'officier , 
fatisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit , s'en 
retourna rendre compte à Aftarbé de fa corn- 

* million. 

Narbal & moi nous admirâmes la bonté des 
dieux , qui récompensotent notre fincérité , & 
qui ont un foin fi touchant de ceux qui hafar- 
dent tout pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un roi livré à 
Pavarice & à la volupté. Celui qui craint avec 
tant d'excès d'être trompé, difions-nous, mérite 



Digitized by Google 



Livre III. 55 

de l'être , &Teftprefque toujours grofliéremenr. 
Il ie défie des gens de bien , & s'abandonne 
à des fcélérats : il eft le feul qui ignore ce qui 
fe pafle. Voyez Pygmalion ; il eft le jouet d'une 
femme fans pudeur. Cependant les dieux fe fer- 
vent du menfonge des médians pour fauver les 
bons, cju aiment mieux perdre la vie que de mentir. 

En même temps nous apperçûmes que les vents 
changeoient , & qu'ils dev en oient favorables aux 
vaiiTeaux de Cypre. 'tes dieux fe déclarent, s'écria 
Narbal; ils veulent, mon cher Télémaque, vous 
mettre en sûreté ; fuyez cette terre cruelle &* 
maudite. Heureux qui pourroit vous fuivre jufques 
dans lç5 rivages lus plus inconnus.! heureux qui 
pourroit vivre & mourir avec vous ! Mais un 
deftin févere m'attache à cette malheurçufe patrie • 
il faut fouffrir avec elle : peut-être faudra-t-il 
êtrç enfevett dans fes ruinçs; n importe , pourvu 
que je dife toujours la vériré y & que mou, cœur 
n'aime que la juftice. Pour vous , ô mon cher 
Télémaque, je priç fes dieux , qui vousconduifent 
comme par la main , de vous accorder le plus 
précieux de tous le$ dons , qui eft la venu pure 
& fans taçhç jufqu'à la mort. Vivez, retournez 
en lthacjue, confolez Pénélope , délivrez- la de 
fes téméraires amans. Que vos yeux puiflent 
voir , que vos mains pnifTcnt embrafler le fage 
Ulyfle ; & qu'il trouve en vous un fils qui égal^i^i 
fageflç! mais clans votre bonheur foi^ven^-vQvi^dii 
ma.ihçureux Narbal , & ne celiez jamais de nfaimer. 

Quand il çut açhevé ççs paroles, je L'arrofai 
f)ç mes l$çm*s fun$ lui répondre: de profonds 
foupirs m'empèchoient de parler ; nous nous çm- 
ons en filençe. Il me mena juA^u'au vaif* 
feau ; il demeura fur le rivage ; & quand W 
vaiffeau fut parti , nous ne ceffipns de flQVf 
regarder tandis que nous pûmes nous vçir. ^ % 

Fin du Twijïimt Livn. 1 n 

J E X * 
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Calypsq 9 interrompit Télémaque pour le faire repo- 
fer. Mentor le blâme en fecret d'avoir entrepris le 
récit de fes aventures , & lui confeille de les ache- 
' ver 9 puifqu y il les a commencées. Télémaque raconte 
' que , pendant fa navigation depuis Tyr jufqutn 
fislc de Cypre , il avoit eu un fonge où il avoit 
vu Venus & Cupidon , contre qui Minerve le pro- 
tégeoit ; qu'en fuite il avoit cru voir aujfi Mentor 
qui Fexhortoit à fuir Visle de Cypre ; qu'à fon 
réveil une tempête auroit fait périr le vaijfeau s'il 
n'eut pris lui-même le gouvernail , parce que les 
Cypriens 9 noyés dans le vin , étoient hors d'état 
de le fauver ; qui fon arrivée dans l'isle il avoit 
vu avec horreur les exemples les plus contagieux ; 
mais que le Syrien Ha^ael , dont Mentor étoit 
devenu l'efclave , fe trouvant alors au mime lieu % 
lui avoit rendu et fage conducteur 9 & les avoit 
embarqués dans fon vaijfeau pour les mener en 
Crète , & qui , dans ce trajet , ils avoient vu 
le beau fpeftacle d'Amphitrite traînée dans fon 
char par des chevaux marins* 



V^àlypso , qui avoit été jufqu'à ce moment 
immobile & tranfportée de plaifir en écoutant 
les aventures de Télémaque , l'interrompit pour 
lui faire prendre quelque repos. Il eft temps, 
Iui-dit-elle , que vous alliez goûter la douceur 
du fommetl après tant de travaux. Vous n'?vez 
rien à craindre ici : tout vous eit favora ble. 
Âbandonnez-voûs donc à la joie; goûtez la paix 
& tous les autres dons des dieux , dont vous 
allez être comblé. Demain , quand l'Aurore avec 
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fes doigts de rofes entr ouvrira les portes dorées 
de l'Orient , & que les chevaux du loleil, for tant 
de Tonde an» ère , répandront les flammes du jour 
pour chasser devant eux toutes les étoiles du 
ciel , nous reprendrons , mon cher Télémaque , 
l'histoire de vos malheurs. Jamais votre père n'a 
égalé vorr* sagefle & votre courage: ni Achille, 
vainqueur d'Heâor , ni Théfée , revenu des en- 
fers , ni même le grand Alcide , qui a purgé 
la terre de tant de monftres , n'ont fait voir 
autant de force & de vertu que vous. Je fou- 
haîte qu'un profond fommeil vous rende cette 
nuit courte. Mais, hélas ! qu'elle fera longue 
pour moi ! qu'il me tardera de vous revoir , 
de vous entendre , de vous faire dire ce que 
je fais déjà , & de vous demander ce que je ne 
fais pas encore ! Allez , mon cher Télémaque , 
avec le fage Mentor que les dieux vous ont 
rendu , allez dans cette grotte écartée , où tout 
eft préparé pour votre repos. Je prie Morphée 
de répandre fes plus doux charmes fur vos pau«* 
pières appefanties , de faire couler une vapeur 
divine dans tous vos membres fatigués, & de 
vous envoyer des fonges légers, qui , voltigeant 
autour de vous, flattent vos fens par les images 
les plus riantes , & repouflent loin de vous tout 
ce qui pourroit vous réveiller trop prompte- 
ment. 

La déefle conduifit elle-même Télémaoue dans 
line grotte féparée de la fienne. Elle n'étoit ni 
moins ruftique , ni moins agréable. Une fontaine, 
qui couloit dans un coin , y faifoit un doux 
murmure qui appelloit le fommeil. Les nymphes 
y avoient préparé deux lits d'une molle verdure , 
fur lefquels elles avoient étendu deux grandes 
peaux, l'une de lion pour Télémaqu e, & l'autre 
d'ours pour Mentor. 

^Ayant que de laiffer fermer fes yeux au font- 
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meil , Mentor parla ainfi à Téiémaque : Le plaifir 
de raconter vos hiftoires vous a entraîné; vous 
avez charmé la déeffe en lui expliquant les 
dangers dont votre courage & votre induftrie 
yous ont tiré : par-4à vous n'avez fait qu'enflam- 
mer davantage Ton ceeur % 8c que vous préparer 
une plus daji&ereufe captivité. Comment efpérez- 
vou* qu'elle vous laifîe maintenant fortir defon 
is e , vous qui Pavez enchantés par le récit de vos 
aventures ? L'amour d'qije vaine gloire vous a 
fait parler fans prudence. Elle s'éretf engagée à 
vous raconter des hiftoires, & à vous apprendre 
quelle a été la deftinée d'Ulyfle , elle a trouvé le 
moyen de parler long-temps fans rien dire i & elle 
vous a engagé à lui oxpligucr tout çe qu'elle; défirç. 
favoir ; tel çft lVt d^s remises flatteufes & paf- 
fionnées. Quand, eft-qe. , Téléajaque , que vqus 
ferez affez fags pour nç jamais parlrr par vanité; 
& que vous faurea faire tout, ce qqi vous çft 
avantageux % quand il fi'<ft. Ptt util* à dirç ? Le% 
autres admirent votre ' fag«ue dans un â&e qù il 
eft pafdowablq d'en manquer : pcnir moi , je 
ne puis, vous pardonner rien ; j<? fyis le feul 
qui vous çou.noiiïe , & qui vt u$ aiwe affe* 
pour vous averti? de totttos vos faines, Ççmbier* 
ètes-vous encore éloigné de la fa&effç de votrç 
pére ! . 

Quoi donc ! répondît Téiémaque, pouvbisrj^ 
refufer à Carypfo<& lui raconter mes ttjallieujrs ? 
Non, reprit Mentor : il f^lloit Içs lui raconter - % 
mais' vous deviez le faire çn ne lui difant que 
ee qui pouvoit lui donne? t's Iji çouvpaffion. Vou$ 
pouviez lui dire que vous aviez été » tantôt 
errant , tantôt captit $$ Siçiîe i puis en Egypte* 
C'était lui dire afles! : 8c tout le refle n'a fervi 
qu'à augmenter le poifofc • qui brûle déjà for*, 
cœur. Plaife aux dieux que te YÔtte puiffei $'#L 
préferverl - - . 
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Maïs que ferai-îe donc ? continua Télémaque 
d'un ton modéré & docile. Il n'eft plus temps , 
repartit Mentor , de lui cacher ce qui refte de 
vos aventures : elle en faitaflez pour ne pouvoir 
être trompée fur ce qu'elle ne fait pas encore : 
votre réferve ne ferviroit qu'à l'irriter. Achevez 
donc demain de lui raconter tout ce que les 
dieux ont fait en votre faveur , & apprenez une 
autre fois à parler plus fobrement de tout ce 
qui peut vous attirer quelque louange. 

Télémaque reçut avec amitié un U bon con- 
feil ; & ils fe couchèrent-. 

Aufli-tôt que Phébus eut répandu fe$ premiers 
rayons fur la terre, Mentor, entendant la voix 
de la déeffe qui appelloit fes nymphes dans le 
bois , éveilla Télémaque. Il eft temps , lui dit-il , 
de vaincre le fommeil. Allons retrouver Calypfo : 
mais défiez-vous de fes douces paroles ; ne lui 
ouvrez jamais votre cœur ; craignez le poifon 
flatteur de fes louanges. Hier elle vous élevoit 
au-deffus de votre faee père , de l'invincible 
Achille , du fameux Théfée , d'Hercule devenu 
immortel. Sentîtes-vous combien cette louange 
efl exceflive ? crûtes-vous ce qu'elle difoit f 
Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même ; elle ne 
vous loue qu'à caufe qu'elle vous croit foible & 
aflez vain pour vous laifler tromper par des 
louanges difproportionnées à vos aâions. 

Après ces paroles ê ils allèrent au lieu où la 
déeffe les attendoit. Elle fourit en les voyant , 
& cacha , fous une apparence de joie , la crainte 
& l'inquiétude qui troubloient fon c»ur ; car 
elle prévoyoit que Télémaque , conduit par 
Mentor , lui èchapperoit de même qu'Uly(Te. 
Hàtez-vous , dit-elle , mon cher Tél« :maque % 
de fatisfaire ma curiofîté ; j'ai cru , pendant toute 
la nuit , vous voir partir de Phènicie & chercher 
une nouvelle deftinée dans l'isle de Cypre : dites- 



Digitized by 



6o TELEMAQUE, 

nous donc quel fut ce voyage , & ne perdons 
pas un moment. Alors on s'affi-t-fqr l'herbe femée 
de violettes , à l'ombre -d'un bocage épais* 

Calypfo ne pouvoit s'empêcher de jetter fans 
ceffe des regards tendres & pafllonnés fur Télé- 
maque , & de voir avec indignation que Mentor 
obfervoit jusqu'au moindre mouvement de fes 
yeux. Cependant toutes les nymphes en filence 
le penchoient pour prêter l'oreille , & faifoient 
une^ efpéce de demi-cercle pour mieux écouter 
& pour mieux voir ; les yeux de toute l'aflfem- 
blée étoient immobiles & attachés fur le jeune 
homme. 

Télémaque , baiflant les yeux & rougiflant 
avec beaucoup de grâce , reprit ainfi la fuite de 
fon hiftoire. 

A peine le doux fouffle d'un vent favorable 
avoit rempli nos voiles , que la terre de Phénicie 
difparut à nos yeux. Comme j'étois avec les 
Cypriens , dont j'ignorois les mœurs , je me 
réfolus de me taire , de remarquer tout , & 
d'obferver toutes les règles de la diferétion pour 
gagner leur eflime. Mai* pendant mon fileirce ; 
un fommeil doux & pu tuant vint me foifir : 
mes fens étoient Hé* S£ fmpéndus ; je goûtois 
une paix & une joie- profonde qtri enivroit mon 
cœur. 

Tout-à-coup je erus voir Verni* qui fendoit 
les nues dans forr char volant conduit par deux 
colombes. Elle avoit cette éclatante beauté , cette 
vive je n ne fie , ces grâces tendres , qui parurent 
en elle , qirnnd elle fortit de l'écume de l'Océan, 
& qu'elle éblouit les yeux de Jupiter même. 
Elle defeendît d'un vol rapide jufqu'auprès de 
moi 9 me mit en fouriant la main lur l'épaule, 
& me nommant par mon nom , prononça ces 
paroles : Jeune Grec , tu vas entrer dans mon 
empire : tu arriveras bientôt dans cette isle for- 
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tunée où les plaifirs , les ris , les jeux fdïâtres, 
naiffent fous mes pas. Là , tu brûleras des par- 
fums fur mes autels ;4à-, je te plongerai dans 
un fleuve de délices. Ouvre ton cœur aux plus 
douces efpérances ; & garde-toi bien de réfuter 
à la plus puïflante de toutes les déefles m qui 
veut te rendre heureux. * 

En même temps j'apperçus l'enfant Cupidon, 
dont les petites ailes s'agkant le faifoient voler 
autour de fa mère. Quoiqu'il eût fur fon vifage 
la tendrefle , les grâces & l'enjouement de l'en- 
fance , il avoit je iî^fais quoi dans fes yeux 
perçans qui me faifort peur. Il rioit en me re- 
gardant : fon ris étoit malin , moqueur & cruel. 
11 tira de fon carquois d'or la plus aiguë de 
fes flèches ; il banda fon arc, & alloit me perçer, 
quand Minerve fe montra foudainement pour 
me couvrir .de , fon égide. Le vîfage de cette 
dééfle n'avoit point cette beauté molle & cette 
langueur paflionnee que j'avois remarquées dans 
le vifage & dans la pofture de Vénus, C'étoit 
au contraire «ne beauté (Impie , négligée , mo-* 
defte : tout étoit graye , vigoureux , noble â 
plein de force & tic majefté, La flèche de Cu- 
pi don , ne pouvant percer l'égide , tomba par 
terre. Cupidun , indigné , en foupira amèrement* 
il eût honte de fe voir vaincu. Loin d'Ici, s'écria 
Minerve , loin d'ici , téméraire enfant l tu ne 
vaincras jamais que des ames lâches , qui aiment 
mieux tes honteux plaifirs que la fegeflç la 
vertu & la gloire. 

A ces mots l'Amour irrité s'envola ; & Vénus 
remontant vers l'Olympe, je vis long-temps fon 
char avec fes deux colombe» dans une nuée d'or 
& d'azur ; puis elle difparut. En baiffant mes 
yeux far ,1a terre , je ne retrouvai plus Mi^ 
nerve, 

Jl me f.Mibla que j'étais transporté dans 
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un jardin délicieux , tel qu'on dépeint les 
champs élyfées. En ce lieu je reconnus Mentor , 
qui me dit : Fuyez cette cruelle terre , cette 
isle empeflée , ou Ton ne respire que la vo- 
lupté. La vertu la plus courageufe y doit trem- 
bler , & ne fe peut fauver qu'en fuyant. Dès 
que je le vis f je voulus me jetter à fon cou 
pour l'embraffer ; mais je fentois que mes pieds 
ne pouvoient fe mouvoir , que mes genoux fe 
déroboient fous moi , & que mes maiiis , s'ef- 
forçant de faifir Mentor , cherchoient une ombre 
vaine qui m'échappoit toujours. Dans cet effort 
je m'éveillai ; 6c je connus que ce fonge mys- 
térieux étoit un averriflement divin. Je me fentis 
plein de courage contre les plaifirs , & de défiance 
contre moi-même pour détefter la vie molle des 
Cypriens. Mais ce qui me perça le cœur , fut 
crue je crus que Mentor avoit perdu la vie , 
oc qu'ayant paffé tes ondes du Sryx , il habitoit 
l'heureux féjour des hommes juftes. 

Cette penfée me fît répandre un torrent de 
larmes. On me demanda pourquoi je pleurois: 
les larmes , répondis-je , ne conviennent que 
trop à un malheureux étranger qui erre fans 
efpêrance de revoir fa patrie. Cependant tous 
les Cypriens qui étoient dans le vaifleau s'aban- 
donnoient à une folle joie. Les rameurs , enne- 
mis du travail , s'endormoient fur leurs rames, 
le pilote couronné de fleurs , laiflbit le gouver- 
nail , & tenoit en fa main une grande cruche de 
vin qu'il avoit prefque vuidée : lui 6c tous les 
autres , troublés par la fureur de Bacchus, chan- 
toient à l'honneur de Vénus & de Cupidon des 
vers qui dévoient faire horreur à tous ceux qui 
aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainfi les dangers de 
la mer , une fondai ne tempête troubla le ciel 
& la raçr. Les vents déchaînés mugiffoient avec 

fureur 
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fureur dans les voiles ; les ondes noires battoient 
les flancs du navire , qui gémiflbit fous leurs 
coups. Tantôt nous montions fur le dos des 
vagues enflées , tantôt la merfembloit fe dérober 
fous le navire & nous précipiter dans l'abîme. 
Nous appercevions auprès de nous des rochers 
contre lefquels les flots irrités fe brifoient avec 
1111 bruit horrible. Alors je compris par expérience 
ce que j'avois fouvent ouï-dire à iMentor , que 
les hommes mous & abandonnés aux plaifirs man- 
quent de courage dans les dàngers. Tous nos 
Cyprîens abattus pleuroient comme des femmes ; 
je n'entendois que des cris pitoyables , que des 
regrets furies délices de la vie, que de vaines 
promeffes aux dieux pour leur faire des facrifices 
h on pouvoit arriver au port. Perfonne ne con- 
fervoit aflez de préfence d'efprit, ni pour or- 
donner les manœuvres , ni pour les Faire. Il me 
parut que je devois , en fauvant ma vie, fauver 
celle des autres. Je pris le gouvernail en 
main , parce que le pilote , troublé par le vin 
comme une Bacchante , étoit hors d'état de 
connoître le danger du vaiffeau : J'encourageai 
les matelots effrayés, je leur fis abaifler les voiles ; 
ils ramèrent vigoureufement : nous paflames 
au travers des écueils , & nous vîmes de près 
toutes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un fonge à tous 
ceux qui me dévoient la conservation de leur vie ; 
ils me regardoient avec étonnement. Nous arri- 
vâmes en Tisle de Cypre au mois du printemps 
qui eft confacré à Vénus. Cette fai(on , difoient 
les Cypriens , convient à cette déefle: car elle 
femble animer toute la nature , & faire naître 
les plaifirs comme les ficurs. 

En arrivant dans l'isle , je fentis un air doux 
qui rendoit les corps lâches & pareffeux , mais 
qui infpiroit une humeur enjouée & folâtre. Je 
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remarquai que la campagne , naturellement feiv 
tîle & agréable , étoit prefqtie inculte , tant les 
habitans étoient ennemis du travail* Je vis de 
tous côtés des femmes & de jeunes filles vaine- 
ment parées qui alloient ^ en chantant les louan* 
ges de Vénus , fe dévouer à fon temple. La 
beauté , les grâces , la joîe , les plaifirs » cela- 
toient également fur leurs vifages ; mais les grâ- 
ces y étoient affeftées ; on n'yvoyoit point une 
noble fimplicité &u»e pudeur aimable , qui fait 
le plus grand charme de la beauté. L'air de mol T 
/ lefle , Part de compofer leurs vifages , leur pa- 
rure vaine , leur démarche languiffante, leurs 
regards qui fembloient chercher ceux des hommes 9 
leur jaloufie entre elles pour allumer de grandes 
paflions , en un mot , tout ce aue je voyoisdans 
ces femmes me fembloit vil & méprifable : à 
force de Vouloir plaire, elles me dégoûtoient. 
On me conduifit au temple de la déefle : elle 
en a plufieurs dans cette isle ; car elle eft par- 
ticulièrement adorée à Cythère , à Idalie , & à 
Paphos : c'eft à Cythère que je fus conduit. Le 
temple eft tout de marbre ; c'eft un parfait périftyle ; 
les colonnes font d'une groffeur & d'une hiuteur 

3ui rendent cet édifice très-majeftueux : au* 
effus de l'architrave & de la frife font à chaque 
fâce de grands frontons où l'on voit en bas- relief 
toutes les plus agréables aventures de la déeffe. 
A la porte du temple eft fans cefle une foule 
de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 

On n'égorge jamais , dans l'enceinte du lieu 
facré , aucune viâime ; on n'y brûle point % 
comme ailleurs , la graiffe des géniffes & des 
taureaux , on n'y répand jamais leur iang : on 
préfente feulement devant l'autel les bêtes qu'on 
offre & on n'en peut oftrir aucune qui ne foit 
jeune , blanche , fans défaut & fans tache : on 
les couvre de bandelettes de pourpre brodées 
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d'or : leurs cornes font dorées & ornées de bou- 
quets de fleurs odoriférantes. Après qu'elles ont 
été préfentées devant l'autel , on les renvoie dans 
un lieu écarté , où elles font égorgées pour les 
feflins des prêtres de la déefle. 

On offre aufli toute forte de liqueurs parfu- 
mées & da vin plus doux que le neflar. Les prêtres 
font revêtus de longues robes blanches avec 
des ceintures d'or & des franges de même au 
Las de leurs robes. On brûle nuit & jour fur 
les autels les parfums les plus exquis de l'orient, 
& ils forment une efpèce de nuage qui monte 
vers le ciel. Toutes les colonnes du temple font 
ornées de feftons pendans ; tous les vafes*qui 
fervent au facrifîce font d'or ; un bois facré 
demyrthes environne le bâtiment. Il n'y a que de 
jeunes garçons & de jeunes filles d'une rare beauté 

rpuiffent préfenter Jes viûimes aux prêtres 
qui ofent allumer le feu des autels. Mais l'im- 
pudence & la diffolution deshonorent un temple 
h magnifique. 

D'abord j'eus horreur de tout ce que je vo- 
yois ; mais infenfiblement je commençois à m'y 
acecoutumer. Le vice ne m'effrayait plus ; toutes 
les compagnies m'infpiroient je ne fais quelle 
inclination pour le détordre. On fe moquoit de 
mon innocence ; ma retenue & ma pudeur fer- 
voient de jouet à ces peuples effrontés. On 
n'oublioit rien pour exciter toutes mes paffions , 
pour me tendre des pièges, & pour réveiller en 
moi le goût des plaifirs. Je me fentois affoiblir 
tous les jours ; la bonne éducation que j'avois 
reçue ne me foutenoit prefque plus ; toutes 
mes bonnes réfolutions s'évanouifloient ; je ne 
me fentois plus la force de réfifter au mal qui me 
preflbit de tous côtés ; j'avois même mauvaife 
honte de la vertu. J'étois comme un homme qui 
nagç dans une rivière profonde & rapide : d'abord 

Fa 



Digitized by Google 



66 TÊLÊMA QUE; 

§ il fend les eaux & remonte contre le torrent j 
mais fi les bords font efcarpés , & s'il ne peut 
fe repofçr fur le rivage , il fe lafie enfiq peu- 
à-peu , fa force l'abandonne , fes membres epui- 
fés s'engourdiflent & le cours du fleuve l'en* 
traîne. 

Ainfi mes yeux commençoient à s'obfcurcir , 
mon cœur tomboit en défaillance ; je ne pou- 
vons plus rappeller ni ma raifon ni le fouvenir 
des vertus de mon père. Lefongeoù je croyois 
avoir vu le fage Mentor defcendu aux champs 
élyfées , achevoit de me décourager : une fecretic 
& douce langueur s'emparoit de moi. J'aimois 
déj* le poifon flatteur qui fe glifïbit de Veine en 
veine , & qui pénétroit jufqu'à la moelle de mes 
os. Je pouiïois néanmoins encore de profonds 
foupirs : je verfois des larmes amères; je rugif- 
fois comme un lion , dans ma fureur. O malheu- 
reufe jeunefle ! difois-je: ô dieux, qui vous jouez 
cruellement des hommes , pourquoi les faites-vous 
pafler par cet âge , qui eft un temps de folie & 
de fièvre ardente ? Oh ! que ne fuis-je couvert 
de cheveux blancs , courbé & proche du tom- 
beau , comme Laèrte , mon aïeul ! la mort me 
feroit plus douce que la foiblefle honteufe où 
je me vois. 

A peine avois-je ainfi parlé , que ma douleur 
s'adoucifîbit , & que mon cœur, enivré d'une 
folle paffion f fecouoit prefque toute pudeur : 
puis je me voyois replongé dans un abîme de 
remords. Pendant ce trouble , je courrois errant 
ça et là dans le facré bocage , femblable à une 
biche qu'un chafleur a bleflee ; elle court au 
travers des vastes forêts pour foulager fa douleur; 
mais la flèche qui l'a percée dans le flanc la fuit 
par-tout ; elle porte par-tout avec elle le trait 
meurtrier. Ainfi je courrois en vain pour m'ou- 
blier moi-même; & rien ji'adouciffoit 1» plaie 
de mon caur. 
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En ce moment j'apperçus affez loin de moi 9 
dans l'ombre épaifle de ce bois , la figure du faee 
Mentor : mais fon vifage me parut fi pâle f fi trifte 
& fi auftere , que je ne pus en reffentir aucune 
joie, Eft-ce donc vous, m'écriai-je, ô mon cher 
ami, mon unique efpérance? eft-ce vous? quoi 
donc! eft-ce vous-même? une image trompeufe 
ne vient-elle pas abufer mes yeux ? eft-ce vous, 
Mentor ? n'eft-ce point votre ombre encore fen- 
fible à mes maux ? n'êtes-vous point au rang 
des amcs heureufes qui jouiflent de leur vertu , 
& à qui les dieux donnent des plaifirs purs dans 
une éternelle paix aux champs élyfées ? Parlez , 
Mentor , vivez-vous encore ? Suis-je aflez heu- 
reux pour vous pofleder ? ou bien n'eft-ce qu'une 
ombre de mon ami ? en difant ces paroles , je 
courois vers lui, tout transporté , juiqu'à perdre 
la refpiration. Il m'attendoit tranquillement fans 
faire un pas vers moi. O dieux ! vous le favez, 
quelle fut ma joie quand je fentis que mes mains 
le touchoient ! Non , ce n'eft pas une vaine 
ombre I je le tiens , je Pembrafle 9 mon cher 
Mentor ! C'eft ainfi que je m'écriai. Parrofai fon 
vifage d'un torrent de larmes ; je demeurois 
attaché à fon cou fans pouvoir parler. Il me 
regardoit triftement avec des yeux pleins d'une 
tendre compaffion. 

Enfin je lui dis : Hélas ! d'où venez-vous i 
en quels dangers ne m'avez-vous point laiffé pen- 
dant votre abfence ! & que ferois-je maintenant 
fans vous ? Mais fans répondre à mes queftions: 
Fuyez ! me dit-il d'un ton horrible : fuyez l 
hâtez-vous de fuir ! Ici la terre ne porte pour 
fruit que du poifon : l'air qu'on refpire eft em- 
pefté , les hommes contagieux , ne fe parlent 
que pour fe communiquer un venin mortel. La 
volupté lâche & infâme , qui eft le plus horrible 
des maua; fortis de la boîte de Pandore , amollit 

?1 
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les cœurs , & ne fouffre ici aucune vertu. Fuyez ! 
que tai dcz-vous i ne regardez pas même derrière 
vous en fuyant : effacez jufqu'au moindre fou- 
ventr de cette ifle exécrable. 

Il dit : &auffi- tôt je fentis comme un nuage 



me laifibit voir la pure lumière : une joie douce 
& pleine d'un ferme courage renaiflbii dans mon 
cœur. Cette joie étoit bien différente de cette 
autre joie molle & folâtre dont mes fens avoient 
d'abord été empoifonnés : l'une eft une joie d'ivrefle 
& de trouble , qui eft entrecoupée de pnffions 
furieufes & de cuifans remords : l'autre eft une 
joie de raifon , qui a quelque chofe de bienheureux 
& de célefte ; eile eft toujours pure & égale f 
tien ne peut l'épuifer ; plus on s'y plonge , plus 
elle eft douce ; elle ravit l'ame fans la trou- 
bler. Alors je verfai des larmes de joie , & je 
trouvois que rien n'étoit fi doux que de pleurer 
ainfi. O heureux , difois-je , les hommes à qui 
la vertu fe montre dans toute fa beauté ! peut-on 
la voir fans l'aimer ! peut-on l'aimer fans être 
heureux ! 

Mentor me dit r il faut que je vous quitte ; 
je pars dans ce moment: il ne m'eft pas permis 
de m'arrêter. Où allez-vous donc ? lui repondis je ; 
en quelle terre inhabitable ne vous fuivrai-je 
point ? ne croyez pas pouvoir m'échapper ; je 
mourrai plutôt fur vos pas. En difant ces paroles , 
;e le tenois ferré de toute ma force. Ceft en 
vain , me dit- il , que vous efpérezde me retenir. 
Le cruel Mêtophis me vendit à des Ethiopiens 
ou Arabes. Ceux-ci étant allés à Damas en Syrie 
pour leur commerce , voulurent fe défaire de 
moi , croyant en tirer une grande fomme d'un 
nommé Hazael , qui cherchoit un efclave grec 
pou* connoître les mœurs de la Grèce & pour 
ft'inftruire de nos fciences. En effet , Hazael 




deffus mes yeux & qui 
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m'acheta chèrement. Ce que je lui ai appris de 
nos mœurs lui a donné la curiofité de paifer dans 
l'isle de Crète , pour étudier les fages lois de 
Minos. Pendant notre navigation les vents nous 
ont contraints de relâcher dans l'isle de Cypre. En 
attendant un vent favorable , il eft venu faire 
fes offrandes au temple : le voilà qui en {ort ; 
les vents nous appellent; déjà nos voiles s*enflent : 
adieu , cher Tèlémaque ; un efclave qui craint 
les dieux doit fuivre fidèlement fon maître. Les 
dieux ne me permettent plus d'être à moi : fi 
j'étois à moi , ils le favent f je ne ferois qu'à 
vous feul. Adieu : fouvenez-vous des travaux 
d'UIyffe & des larmes de Pénélope ; fou venez- ^ 
vous des juftes dieux. O dieux , proteôeurs de 
l'innocence , en quelle terre fuis-je contraint de 
laifler Tèlémaque. ! 

Non , non , lui dis-je , mon cher Mentor , il 
ne dépendra pas de vous de me laiffer ici : plutôt 
mourir que de vous voir partir fans moi. Ce 
maître Syrien eft-il impitoyable ? elt-ce une 
tigrefle dont il a fucé les mamelles dans fon en- 
fance ? voudra-t-il vous arracher d'entre mes bras ? 
Il faut qu'il me donne la mort ♦ ou qu'il fouffre 
que je vous fuive. Vous m'exhortez vous-même 
à fuir , & vous ne voulez pas que je fuie en 
fuivant vos pas ! Je vais parler à Hazael , il 
aura peut-être pitié de ma jeunefle & de mes 
larmes. Puifqu'il aime la fageffe & qu'il va fi 
loin la chercher , il ne peut point avoir un 
cœur féroce & infenfible : je me jetterai à fes 
pieds, j'embraflerai fes genoux , je ne le laiflerai 

S oint aller qu'il ne m'ait accordé de vous fuivre* 
Ion cher Mentor , je me ferai efclave avec 
vous ; je lui offrirai de me donner à lui : s'il 
me refufe , c'eft fait de moi , je me délivrerai 
de la vie. #; 
Dans ce moment Hazael appella Mentor , je 
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meprofternai devant lui. Il fut furpris devoir 
un inconnu en cette pofture : Que voulez-vous ? 
me dit-il, La vie , répcndis-je ; car je ne puis 
vivre fi vous ne fouffrez que je fuive Mentor, 
qui eft à vous. Je fuis le fils du grand Ulyfle , 
le plus fage des rois de la Grèce qui ont ren- 
verfé la fuperbe ville de Troie , fameufe dans 
toute l'Afie. Je ne vous dis point ma naiflance pour 
me vanter , mais feulement pour vous infpirer 
quelque pitié de mes malheurs. J'ai cherché mon 

Eère par toutes les mers 9 ayant avec moi cet 
omme qui étoit pour moi un autre père. La 
fortune 3 pour comble de maux , me la enlevé ; 
elle Ta fait votre. efclave : fouffrez que je le fois 
auffi. S'il eft vrai que vous aimiez la juftice,& 
que vous alliez en Crète pour apprendre les 
loix du bon roi Minos , n'endurciflez point votre 
cœur contre mes foupirs & contre mes larnus. 
.Vous voyez le fils d'un roi , qui eft réduit à - 
demander la fervinide comme fon unique ref- 
fource. Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour 
éviter Pefclavage ; mais mes premiers malheurs 
n'ètoient que de foibles effais des outrages de la 
fortune : maintenant je crains de ne pouvoir 
être reçu parmi vos efclaves. O dieux ! voyez 
mes maux. O Hazzel ! fouvenez-vous de Minos 
dont vous admirez la fagefle , & qui nous 
jugera tous deux dans le royaume de Pluton. 

Hazael , me regardant avec un vifage doux 
& humain , me tendit la main & me releva. Je 
n'ignore pas , me dit-il , la fagefle & la verru 
d'Ulyfle : Mentor m'a raconté fouvent quelle 

Î;loire il a acquife parmi les Grecs , & d'ailleurs 
a prompte * renommée a fait entendre fon nom 
à tous les peuples de l'Orient. Suivez-moi , fils 
d'Ulytfe , je ferai votre père jufqu'à ce que vous 
ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie. 
Quand même je ne ferois pas touché de la gloijrç 

» 
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de Vôtre père , de fes malheurs & des vôtres f 
l'amitié que j'ai pour Mentor m'engageroit à 
prendre foin de vous. Il eft vrai que je l'ai acheté 
comme efclave , mais je le garde comme un 
ami fidèle. L'argent qu'il m'a coûté m'a acquis le 
plus cher & le plus précieux ami que j'aie fur 
la terre : j ai trouvé en lui la fagefle ; je lui 
dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. Dès 
ce moment il eft libre ; vous le ferez aufTi : 
je ne vous demande à l'un & à l'autre que votre 
cœur* 

En un inftant , je paflai de la plus amere 
douleur à la plus vive joiejque les mortels puif- 
fent fentir. Je me voyois fauvé d'un horrible 
danger; je m'approchois de mon pays ; je frou- 
vois un fecours pour y retourner ; je gôutois 
la confolation d'être auprès <fun homme qui 
m'aimoit déjà par le pur amour de la vertu ; 
enfin je trouvois tout en retrouvant Mentor 
pour ne le plus quitter. 

Hazael s'avance fur le fable du rivage ; nous 
le fuivons. On entre dans le vaiflcau ; les ra- 
meurs fendent les ondes paisibles ; un zéphyr 
léger fe joue dans nos voiles , il anime tour le 
vaiffeau , & lui donne un doux mouvement : l'.sle 
de Cypre difparoît bientôt. Hazael , qui avoit 
impatience de connoître mes fenrimens , me 
demanda ce que je penfois des mœurs de cette 
isle. Je lui dis ingénument en quels dangers ma 
jeunefle avoit été expofée, & le combat que 
j'avois fouffert au-dedans de moi- Il fut touché 
de mon horreur pour le vice, & dit ces paroles: 
O Vénus , je reconnois votie puiffance & celle 
de votre fils; j ai brûlé de l'encens fur vos autels: 
mais fouffrez que je détefte l'infâme molleffe des 
habitans de votre ifle, & l'impudence brutale 
avec laquelle ils cé èbrent vos fêtes. 

Enfuit© il s'entretenoit avec Mentor de cette 
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Sremière puiffance qui a formé le ciel & la teire J 
e cette lumière infinie & immuable qui fe donne 
à tous fans fe partager , de cette vérité fouveraine 
& univerfelle qui éclaire tous les et pries, comme 
le foleil éclaire tous les corps. Celui, difoit-il* 
qui n'a jamais vu cette lumière pure » eft aveugle 
comme un aveugle-né : il pafle fa vie dans une 
profonde nuit, comme les peuples que le foleil 
n'éclaire point pendant plufieurs mois de Tannée £ 
il croit être fage, il eft infenfé ; il croit tout 
voir , & il ne voit rien ; il meurt ^ n'ayant 
jamais rien vu ; tout au plus ilapperçoit de 
iombres & faufles lueurs , de vaines ombres , 
des fantômes qui n'ont rien de réel. Ainfi font 
tous les hommes entraînés par le plaifir des fens 
& par le charme de l'imagination. Il n'y a point 
fur la terre de véritables hommes » excepté ceux 
qui confultent , qui aiment , qui fuivent cette 
raifon éternelle : c'eft elle qui nous infpire quand 
♦ nous penfons bien, c'eft elle qui nous reprend quand 
nous penfons mal. Nous ne tenons pas moins 
d'elle la raifon que la vie. Elle eft comme un 
grand océan de lumière : nos efprits font comme 
de petits ruiffeaux qui en fortent , & qui y re- 
tournent pour s'y perdre. 

Quoique je ne comprifle pas encore parfaite* 
Tuent la profonde fageffe de ce difeours , je ne 
laiflbis pas d'y goûter je ne fais quoi de pur & 
de fublime : mon cœur en étoit échauffé ; & 
la vérité me fembloit reluire dans toutes ces 
paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine des 
dieux , des héros , des poètes , de î'àge d'or , du 
déluge , des premières Mftoires du genre humain , 
du fleuve d'oubli où fe plongent les ames des 
morts 5 des peines éternelles préparées aiix impies 
dans le gouffre noir du Tartare , & de cette 
heureufe paix dont jouiflent les juftes dans les 
champs élyfées, fans crainte de pouvoir la perdre. 
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Pendant qu'Hazael & Mentor parloient , nous 
apperçûmes des dauphins couverts d'une écaille 
qui paroiffoit d'or & d'azur. En fe jouant % ils 
foulevoient les flots avec beaucoup d'écume. Après 
eux venoient des tritons qui fonnoient de la trom- 
pette avec leurs conques recourbées. Ils environ- 
Hoi«nt le char d'Amphitrite , traîné par des che~ 
vaux marins plus blancs que la neige , & qui , 
fendant l'onde fallée , laifloient loin derrière eux 
un vaile fillon dans la mer ; leurs yeux étoient 
enflammés f & leurs bouches étoient fumantes. Le 
char de la déeffé étoit une conque d'une raer^ 
veilleufe figure ; elle étoit d'une blancheur plus 
éclatante que l'ivoire f & les roues étoient d'or. Ce 
çhar fembloit voler fur la face des eaux paifibles. 
Une troupe de nymphes couronnées de fleurs 
nageoient en fouje derrière le char ; leurs beaux 
cheveux pendoient fur leurs épaules, & flottoient 
au gré du vent, La déeffe tenoit d'une main un 
fceptred'or pour commander aux vagues , de l'au- 
tre elle portoit fur fes genoux le petit dieu Palémon 
fon fils pendant à fa mamelle. Elle avoit un vifage 
ferein & une douce majefté qui faifoit fuir les vents 
féditieux & toutes les noires tempêtes. Les tritons 
conduifoient les chevaux & tenoient les rênes do- 
jrées. Une grande voile de pourpre flottoit jdans* 
l'air au-deflus du char ; elle étoit à demi enflée par 
le foufle d'une multitude de petits zéphirs qui s'ef- 
forçoieot de la pouffer par leurs haleines. On voyott 
au milieu desairs , £ole empreffé, inquiet & ardent ; 
fon vifage ridé & chagrin , fa voix menaçante , 
fes fourçils épais & pendans , fes yeux pleins d'un 
feu fombre & anftère , tenoient en filence les fiers 
aquilons, & repouflbient tous les nuages. Les im- 
snenfes baleines & tous les monftres marins 3 fair 
fant avec leurs narines un flux & un reflux de 
l'onde amère, fortoient à la hâte de leurs grotte* 
profondes pour voir la déeffe.^ 

Fin du livre quatrième* 
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LIVRE CINQUIEME. 

TétiMAQUt raconte qu'en arrivant en Crète , il 
apprit quldoménée , roi de cette isle , avoit facri* 
fié [on fils unique pour accomplir un vœu indifcret ; 
que les Crétois , voulant venger le fangdufils^ 
avoient réduit le père à quitter leur pays ; qu après 
de longues incertitudes , ils étoient actuellement 
ajfemblés pour élire un autre roi. Télémaque ajoute 
qu'il fut admis dans cette aff emblée ; qu'il y 
remporta les prix à divers jeux ; qu'il expliqua 
les quejlions laiffées par Minos dans le livre de 
fes loix ; & que les vieillards juges de l'isle , & 
tous les peuples voulurent le faire roi 9 voyant 
fa jagejfe* 

•A-PRks que nous eûmes admiré ce fpeôacle; 
nous commençâmes à découvrir les montagnes 
de Crète , que nous avions encoreaffez de peine 
à diftinguer des nuées du ciel & des flots de la 
mer. Bientôt nous vîmes le fommet du mont 
Ida au-deffus des autres montagnes de Piste , 
• comme un vieux cerf dans une forêt porte fon 
bois rameux au-deffus des tètes des jeunes faons 
dont il eft fuivi. Peu-à-peu nous vîmes plus dif- 
tinâement les côtes de cette isle , qui fe préïen- 
toient à nos yeux comme un amphithéâtre. Au- 
tant que la terre de Cypre nous avoit paru 
négligée & inculte , autant celle de Crète fe 
montroit fertile & ornée de tous les fruits, par 
Je travail de fes habitans» 

De tous côtés nous remarquions des villages 
bien bâtis , des bourgs qui égaloient des villes, 
& des villes fuperbes. Nous ne trouvions aucun 
£hamp oii la main du diligent laboureur ne fût 
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imprimée ; par-tout la charrue avoit laifle de 
creux filions 5 : les ronces , les épines & toutes les 
plantes qui occupent inutilement la terre , font 
inconnues en ce pays. Nous confidérions avec 
plaifir les creux vallons où les troupeaux de bœufs 
mugifioient dans les gras herbages le long des 
rameaux ; les moutons paiflfant fur- le penchant 
d'une colline ; les vaftes campagnes couvertes de 
jaunes épis , riches dans la féconde Cèrès ; enfin 
les montagnes ornées de pampres & de grappes 
d'un raifin déjà coloré, qui promettoit aux ven- 
dangeurs les doux préfens de Bacchuspour charmer 
les foucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit été autrefois en 
Crète, & il nous expliqua ce qu'il en connoiffoit. 
Gette ifle , difoif-il , admirée de tous les étrangers, 
& fameufe par fes cent villes , nourrit fans peine 
tous fes habitans , quoiqu'ils foient innombrables. 
Ceft que la terre ne fe laffe jamais de répandre 
fes biens fur ceux qui la cultivent : fon fein 
fécond ne peut s'épuifer. Plus il y a d'hommes 
•*lans un pays, pourvu qu'ils foient laborieux, 
plus ils jouiflent de l'abondance : ils n'ont jamais 
befoin . d'être jalôux les uns des autres; la terre, 
cette bonne mère, multiplie fes dons félon le 
nombre de fes enfans qui- méritent fes fruits par 
leur travail. L'ambition & Tavarice des hommes 
font les feules fources de leur malheur: les hommes 
veulent tout avoir , & ils fe rendent malheureux 
par ledéfir du fuperflu ; s'ils vouloient vivre Am- 
plement, & fe contenter de fatisfaire aux vrais 
befoins, on verroit par-tout l'abondance, la joie, 
la paix & l'union. 

L Ceft ce que Minos , le plus fage & le meilleur 
tîe tous les rois, avoit compris. Tout ce que 
vous verrez de plus merveilleux dans cette ifle 
cft le fruit de fes loix. L'éducation qu'il faifoit 
donner aux enfans rend les corps fains & robuftesj 
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on les accoutume d'abord à une vie ftmple f 
frugale & labarieufe: on fuppofe que toute volupté 
amollit le corps & l'efprit; on ne leur propofe 
jamais d'autre plaifir que celui d'être invincibles 
par la ver ru , & d acquérir beaucoup de gloire. 
On ne met pas feulement ici le courage à méprifer 
la mort dans les dangers de la guerre, mais encore 
à fouler aux pieds les trop grandes richeffes & 
les plaifirs honteux. Ici on punit trois Vices qui 
font impunis chez les autres peuples, l'ingratitude, 
la diflimnlation & l'avarice. 

Pour le fafte & la mollefie , on n'a jamais befoin 
de les réprimer , car ils font inconnus en Crète, 
Tout le monde y travaille, & personne ne fonge 
à s'y ennehir; chacun fe croit affez payédefon 
travail par une vie douce & réglée , où l'on jouit 
en paix Se avec abondance de tout ce qui eft 
véritablement néceffaire à la vie. On n'y fouffre 
ni meubles précieux,, ni habits pi^gnifiques , ni 
feftins délicieux , ni palais dorés. Lçs habits font 
de laine fine 8c de belles couleurs, mais tout 
unis & fans broderie. Les repas y font fobres; 
on y boit peu de vin: le bon pain en fait laprinr 
cipale partie, avec les fruits que les arbres offrent 
comme d'eux-mêmes , 8c le lait des troupeaux. 
Tout au plus on y mange un peu de groffe viande 
fans ragoût ; encore même a-t-on foin de réferver 
ce qu'il y a de meilleur dans les grands troupeau* 
de boeufs f pour faire fleurir l'agriculture. Les 
jnaifons y font propres , commodes, riantes, mais 
fans ornemens. La fuperbe arçhite&ure n'y eft 
pas ignorée ; mais elle eft réfervée pour les temples 
des dieux: 8c les hommes n'oferoient avoir des 
jnaifons femblables à celles des immortels. Les 
grands biens des Crétois font la fan té , la force, 
le courage, la paix 8c l'union des familles» la 
liberté de tpus les citoyens ; l'abondance des 
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bitude du travail & l'Horreur de l'oifiveté , l'ému- 
lation pour la vertu , la foumiflion aux loix , & 
la crainte des juftes dieux. 

Je lui demandai en quoi confifteit l'autorité 
du roi ; & il me répondit : il peut tout fur les 
peuples; mais les lois peuvent tout fur lui- Il a 
«ne puiffance abfolue pour faife le bien , & les 
mains liées dès qu'il veut faire le mal. Les loix 
lui confient les peuples comme le plus précieux 
de tous les dépCts, à condition qu il fera le père 
<îe fes fujets. Elles veulent qu'il feul homme 
ferve par fa fagefTe & par fa modération à !a 
félicité de tant d'hommes ; & non pas que tant 
d'hommes fervent par leur mifere & par leur 
fervitude lâche , à flatter l'orgueil & la mollefle 
d'un feul homme. Le roi ne doit rien avoir au- 
defTus des autres, excepté ce qui est nécessaire ou 
pour le foulager dans fes pénibles fonctions, ou 
pour imprimer aux peuples le refpeâ: de celui 
qui doit iou tenir les loix. D'ailleurs, le roi doit 
être plus fobre , plus ennemi da la molleffe , 
plus exempt de fafte & de hauteur, qu'aucun autre. 
Il ne doit point avoir plus de f ichefles ~& de 
plaifirs, mais plus de fageife, de veitu et de gloire 
que le refte des hommes. Il doit être au-dehors 
le défenfeur de la patrie , en commandant les 
armées; & au-dectans le juge des peuples , pour 
les rendre bons , fages & heureux. Ce u'eft point 

fiour lui-même que les dieux l'ont fait roi; il ne 
'eft que pour être l'homme des peuples; c'eft 
aux peuples au'il doit tout fon tems, tous fes 
foins, toute fon affeâion; & il n'eft digne de la 
royauté qu'autant qu'il s'oublie lui-même pouï 
fe facrifier au bieu public. 

Minos n'a voulu que fes enfims régnaflent après 
lui qu'à condition qu'jls- régneroient fuivant ces 
maximes/iil aimoit çacore plus fon peuple que 
ûl famille. G'eft par une telle fagefle qu'il a rendû 
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la Crète fi piaffante & fi heureufe ; c'eft par cette 
modération, qu'il a tffacé la gloire de tous les 
conquérans qui veulent faire fervir les peuples 
à leur propre grandeur c'efl-à-dire , à leur 
vanité; enfin c'eft par fa juftite, qu'il a mérité 
d'être, aux enfers, le fouverain juge des,morrs. 

Pendant que Mpntor faifcit ce dit cours , nous 
abordâmes dans Tifle. Nous vîmes le fameux 
labyrinthe, ouvrage des mains de 'l'ingénieux 
Dédale, & qui étoir une imitation du grand 
labyrinthe que nods avions vu en Egypte. Pendant 
que nous confierions ce curieux édifice, nous 
vîmes le peuple qui couvroit le rivage, & qui 
accouroit en foule dans un lieu affez voifin du 
bord de la mer. Nous demandâmes la caufe de 
leur empreffement; & voici ce qu'un Crétois, 
nommé Nauficrate , nous raconta. 

Idoménée , fils de Deucalion , & petit-fils de 
Minos, dit-il, étoitallé, comme les autres rois 
de la £rèce au fiège de Troie. Après la ruine 
de, cet:- ville , il fit voile pour revenir en Crète; 
, mais la tempête fut fi violente, que le pilote de 
fon vaiffeau, &,tous les autres qui étoient expé- 
rimentés dans la navigation , crûrent que leur 
naufrage étoit inévitable. Chacun avoit la mort 
devant les yeux ; chacun voyoitles abîmes ou- 
verts pour l'engloutir ; chacun déploroit fon 
malheur , n'efpérant pas même le trifte repos 
des ombres qui traverfent le Styx après avoir 
reçu la fépulture. Idoménée , levant les yeux 
& les mains vers le ciel , invoquoit Neptune : 
O puiffant dieu , s'écrioit-il , toi qui tiens l'em- 
pire des ondes , daigne écouter un malheureux : 
fi tu me fais revoir. Tislè de-: Çtféte malgré la 
fureur des vents, je t'immolerai la première tête 
qui fe préfentera à mes yeux. ^ 

Cependant fon fils , infp ftient 'de trdvoir ion 
père , fe ■ hâtoit d'aUetf au-devant de 4*ii poui^ 
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l'embrafler ; malheureux , qui ne favoit pas que 
c'étoit courir à fa perte ! Le père échappé à la 
tempête , arrivoit dans le port défiré ; il remer- 
. cioit Neptune d'avoir écouté fes vœux ; mais 
bientôt il fentit combien ces vœux lui étoient 
funeftes. Un preflentiment de fon malhgur lui 
donnoit un cuifant repentir de fon vœu in8ifcret ; 
il craignoit d'arriver parmi les fiens , & il ap- 
préhendoit de revoir ce qu'il avoit de plus cher 
au monde. Mais la cruelle Néméfis , déeffe impi- 
toyable qui veille pour punir les hommes , & 
fur-tout les rois orgueilleux, pouffoit d'une main 
fatale & invifible Idoménée. 11 arrive : à peine 
ofe-t-il lever les yeux. Il voit fon fils, il recule, 
faifi d'horreur ; fes yeux cherchent, mais envain, 

Îjuelque autre tête moins chère qui puifle lui 
ervir de viâime. . 

Cependant le fils fe jette à fon cou , & eft 
tout étonné que fon père réponde fi mal à fa ten- 
dreffe; il le voit -fondant en larmes. O mon 
père ! dit-il, d'où vient cette triftefle î Après une ; 
fi longue abfence , êtes-vous fâché de vous re- 
; voir dans votre royaume , & de faire la joie 
de votre fils ? Qu'ai-je fait ? vous détournez 
vos yeux de peur de me voir ! Le père, accablé 
de douleur , ne répondit rien. Enfin , après de 
profonds foupirs , il dit : Ah ! Neptune , que 
t'ai-je promis ! à quel prix m'as-tu garanti du 
naufrage ! rends-moi aux vagues & aux rochers 
qui dévoient., en me brtfant, finir matriftevie; 
laiffu vivre mon fils. O dieu cruel ! riens f voilà 
mon fang , épargne le fien. En parlant ainfi , 
il tira fon èpée pour fe percer ; mais ceux qui 
étoient autour de lui arrêtèrent fa main. 

Le vieillard Sophronyme , interprête des vo- 
îpntés des dieux , lui affura qu'if pourroit con- 
tenter Neptune fans donner la mort à fon fils; 
Voire promefle, difoit-il , a été imprudente: 
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les dieux ne veillent point être honorés ps*r la 
cruauté ; gardez-vous bien d'ajouter à la faute 
de votre promeffe celle de l'accomplir contre 
les loîx de la nature. Offrez à Neptune cent tau- 
reaux plus blancs que la neige; faites couler 
leur fang autour de fon autel couronné de fleurs; 
faites fumer un doux encens en l'honneur de ce dieu. 

Idoménée écoutoit ce discours la tête baiffée 
& fans répondre ; la fureur étoit allumée dans 
fes yeux ; fon vifage pâle & défiguré changeoit 
à tout moment de couleur ; on voyoitfes membres 
tremblans. Cependant fon fils lui difoit : Me voici , 
mon pere ; votre fils eft prêt à mourir pour 
appailer le dieu ; n'attirez pas fur vous fa colère: 
je meurs content , puisque ma mort vous aura 
garanti de la vôtre. Frappez , mon pere ; ne 
craignez point de trouver ci* moi un fils indigne 
de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée tout hors de lui, 
& comme déchiré par les furies infernales , fur- 
prend tous ceux qui l'obfervoient de près; il 
enfonce fou épée aans le coeur de cet enfant ; 
il la retire toute fumante & pleine de fang pour 
la plonger dans fes propres entrailles ; il eft 
encore une fois retenu par ceux qui l'environnent. 

L'enfant tombe dans fon fang ; fes yeux fe 
couvrent des ombres de la mo,rt ; il les entr'ouvre 
à la lumière ; mais à peine l'a-t-il trouvée , qu'il 
ne peut plus la fupporter. Tel qu'un beau 
lis au milieu des champs, coupé dans fa racine 
par le tranchant de la charrue , languit & ne fe 
foutient plus ; il n'a point encore perdu cette 
vive blancheur & çet éclat qui charme les yeux , 
mais la terre ne le nourrit plus, & fa vie eft 
éteinte: ainfi le fils d'Idoménée , comme une 
jeune & tendre fleur , eft cruellement moiflbnné 
dès fon premier âgé. 

- Le pere , dans l'excès de fa douleur , devient 
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infenfible; il ne fait où il eft , ni ce qu'il a fait, 
ni ce qu'il doit faire , il marche chancelant vers 
la ville , & v demande f<;n fils. 

Cependant le peuple , touché de compaflion 
pour l'enfant , & d'horreur pour l'a&ion harbare 
du père , s ? écrie que les dieux juftes l'ont livré 
aux furies. La fureur leur fournit des armes ; 
ils prennent des bâtons & des pierres ; la discorde 
fouffle dans tous les cœurs un venin mortel. 
Xes Cretois, lesfages Crétois, oublient la fagefle 
qu'ils ont tant aimée ; ils ne rcconnoiffent 
plus le petit fils du fage Minos. Les amis d'Idoménée 
ne trouvent plusdefalut pour lui qu'en le rame- 
nant vers fes vaiffeaux ; ils s'embarquent avec 
lui ; ils fuient à la merci des ondes. Idoménée , . 
revenant à foi les remercie de l'avoir arraché 
d'une terre qu'il a arrofée du fang de fon fils , 
& qu'il ne iâuroit plus habiter. Les vents les 
conduisent vers l'Hefpérie , & ils vont fonder 
un nouveau royaume dans le pays des Salentins. 

Cependant les Crétois , n'ayant plus de roi 
pour les gouverner , ont réfolud'en choisir un, 
qui conferve dans leur pureté les lois établies. 
Voici les mefures qu'ils ont prises pour faire ce 



facrifices ; on a aflemblé tous les fages les plus 
fameux des pays voisins pour examiner la fagefle 
de ceux qui paraîtront dignes de commander. 
On a préparé des jeux publics où tous les préten- 
dans combattront ; car on veut donner pour prix 
la royauiéà celui qu'on jugera vainqueur de tous 
les autres, & pour i'dprit, & pour le corps. 
On veut un roi dont le corps foit fort & adroit , 
& dont l'ame foit ornée^de la fageffe & de la 
vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté tonte cette histoire 
étonnante, Nauficrate nous dit: Hâtez-vous donc j" 




Digitized by Google 



8i TÉLÉ M AQUE, 

ô étrangers , de venir dans notre aiîemblée : vous 
combattrez avec les autres ? & fi les dieuxdeftinent 
la viôoire à l'un de vous il régnera en ce pays. 
Nous le fuivîmes , fans aucun défi r de vaincre, 
mais par la feule curiosité de voir une chofe fi 
extraordinaire. * 

Nous arrivantes à uae efpèce de cirque très- 
vafto , environné d'une épaiffe forêt: le milieu 
du cirq;,e étoit une arène préparée pour les corn- 
bartans ; elle etoit bordée par un grand amphi- 
théâtre d'un gazon frais fur lequel étoit aflis & 
rangé un peuple innombrable. Quand nous arri- 
vâmes 3 on nous reçi^t avec honneur ; car lés 
Cretois font les peuples du monde qui exercent le 
plus nobiement & avec le plus de religion Phofpi- 
talité. On nous fit affeoir, & on nous invita à 
combattre. Mentor s'en exeufa fur fon âge, & 
Hazael fur fa foible fanté. 

Ma jeuneffe & ma vigueur m'ôtoient toute 
exeufe: je jettai néanmoins un coup-d'oeil fur 
Mentor pour découvrir fa pensée ; & j'apperçus 
qu'il fouhaitoit que je combattiffe. J'açceptai donc 
Poffre qu'on me faifoit. Je me dépouillai de mes 
habits ; on fit couler des flots d'huile douce & 
luifantè fur tous les membres de mon corps ; 
& je me mêlai parmi les combattans. On dit 
de tous côtés que c'étoit le fils d'Ulyffe qui étoit 
venu pour tâcher de remporter les prix; & 
plufieurs Crétois , tjui avoient, été à Ithaque 
pendant mon enfance, me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un 
Rhodien d'environ trente* cinq ans, furmonta tous 
les autres qui ofèrent fe préi'rnttr à lui. 11 étoit 
encore dans toute la vigueur de la jeuneffe: fes 
bras étoient nerveux & bien nourris ; au moindre 
mouvement qu'il faifoit on voy oit tous fss mufcles: 
il étoit également fouple & tort. Je ne lui parus 
pas digne d'être vaincu ; & regardant avec pitié 
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ma tendre jeunéffe, il voulut fe retirer : mais je me 
préfentai à lui. Alors nous nous faisîmes Pun l'autre; 
nous nous ferrâmes à ptrdre la refpiration. Nous 
étions épaule contre épaule, pied contre pied, 
tous les nerfs tendus, & les bras entrelacés comme 
des ferpens, chacun s'efforçant d'enlever de ttrre 
fon ennemi. Tantôt il effayoit de me furprendre 
en me pouffant du côté droit , tantôt il s'efforçoit 
de me pencher du côté gauche. Pendant qu'il me 
tâtoit ainfi , je le pouffai avec tant de violence, 
que fes reins plièrent : il tomba fur l'arène , & 
m'entraîna fur lui. En vain il tâcha de me mettre 
deffous; je le tins immobile fous moi. Tout le 
peuple cria: Vi&pire au fils d'Ulyffe l & j'aidai 
au Rhodien confus à fe relever. 

Le combat du cefte fut plus difficile. Le fils 
d'un riche citoyen de Samos avoit acquis une 
haute réputation dans ce genre de combat. Tous 
les autres lui cédèrent ; il n'y eut que moi qui 
efpérai la viâoire. D'abord il me donna dans la 
tête, & puis dans l'eftomac, des coups qui me 
firent vomir le fang , & qui répandirent fur mes 
yeux un épais nuage. Je chancelai ; il me preffoit, 
&jenepouvois plus refpirer : mais je fus ranimé 
par la voix de Mentor, qui me crioit: O fils 
aUlyffe , feriez-vous vaincu ! La colère me donna 
de nouvelles forces ; j'évitai plufieurs coups dont 
jaurois. été accablé. Aufli-tôt que le Samien 
m'avoit porté un faux coup, & que fon bras 
s'allongeoit en vain , je le furprenois da/is cette 
pofture penchée: déjà il reculoit quand je hauffai 
mon cefte pour tomber fur lui avec s phis de force : 
il voulut efquiver , & perdant l'équilibre, il me 
donna le moyen de le renverfer. A peine fut- il 
étendu par . terjre, que je lui tendi> la main pour 
le relever. Il fe redreffa lui-même couvert dj 
pouffière & de fang : fa honte fut extrême , mais * 
il n'ofa renouveîler le combat. 
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Auffi-tôt on commença la courfe des chariots ; 
que Ton diftribtia au fort. Le mien fe trouva 
le moindre pour la légèreté des roues & pour 
la vigueur des chevaux Nous partons : un 
nupge de pouffière vole & couvre le ciel. Au 
commencement je laiffai les autres paffer devant 
moi. Un jeune Lacédémonien , nommé Crantor, 
laiffoit d'abord tous les autres derrière lui. Un 
Crétois , nommé Polyclète , le fuivoit de près. 
Hippomaque, parent d'Idoménée 9 .& quiafpiroit 
à lui fuccéder , lâchant les rênes à fes chevaux 
fumans de fueur , étoit tout penché fnr leurs 
cra.ns flottans ; & le mouvement des roues de 
fon chariot étoit fi rapide , qu'elles paroiflbient 
immobiles comme les ailes d'un aigle qui fend 
les airs. Mes chevaux s'animèrent peu-à-peii/en 
haleine ; je laiffai loin derrière moi prefque tous 
ceux qui étoient partis avec-tant d'ardeur. Hip- 

Î>omaque , parent dldoménée , pouffant trop 
es chevaux 5 le plus vigoureux s'abattit , & par 
fa chute il ôta à fon maître l'efpérance de régner. 

Polyclète., fe penchant trop fur fes chevaux, 
ne put fe tenir ferme dans une fecouffe ; il 
tomba , les rênes lui échappèrent, & il fut trop 
heureux de pouvoir éviter la mort. Crantor , 
Voyant avec des yeux pleins d'indignation que 
j'étois tout auprès de lui , redoubla fon ardeur :- 
tantôt il invoquoit les dieux & leur promettait 
de riches offrandes ; tantôt il parloit à fes chevaux 
pour les animer. Il craignoit que je ne paffaffe 
entre la borne & lui; carmes chevaux , mieux 
ménagés que les fiens , étoient en état de le 
dévancer ; il ne lui reftoit plus d'autre reffouce 
que celle de me fermer le partage. Pour y réuffir , 
il hafarda de fe brifer contre, la borrife : il y 
bri(a effeâivement fa roue. Je ne fongeai qu'à 
faire promptement le tour pour n'être pas èn- 
gagé dans (on défordre ; il me vit un moment 
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après au bout de la carrière. Le peuple s'écria 
encore une fois : Viftoire au fils d Ulyfle ! c'eft 
lui que les dieux deftinent à régner fur nous! 

^ Cependant les plus illuftres & les plus fages 
d'entre les Cretois nous conduifirent dans un 
bois antique & facré ,reçulé delà vue des hommes 
profanes , où les vieillards que Minos avoit 
établis juges du peuple & gardes des loix nous 
affembiérent. Nous étions les mêmes qui avions 
combattu dans les jeux ; nui autre n'y fut admis. 
Les fages ouvrirent le livre où toutes les loix de 
Minos font recueillies. Je me feutis faifi de ref- 
peéi Stdehontequand j'approchai de ces vieillards 
que J'âge rendoit vénérables fans leur ôter la 
vigueur de l'efprit. Ils étoient aflis avec ordre, 
& immobiles dans leurs places : leurs cheveux 
étoient blancs f plufiçurs n'en avoient prefquç 
plus. On voyoit reluire fur leurs vifages graves 
une fagefle douce & tranquille : ils ne fe pref- 
foient point de parler ; ils ne difoient que ce 

Îu'ils avoient réfolu de dire. Quand ils étoient 
'avis différens , ils étoient fi modérés à foutenir 
ce qu'ils penfoieiit de part Si. d autre , qu'on auroit 
crû qu'ils étoient tous d'une même opinon. La 
longue expérience des chofes pafféçs, & l'habitude 
du travail , leur donnoient de grandes vues fur 
toutes chofes : mais ce qui perfc&ionnoit le plus 
leur raifon, c'étoit le calme de leur efprit délivré 
des folles paflions & des caprice? de h jeunefle. 
La fageffe toute feule agiffoiten eux, & le fruit 
de leur longue vertu étoit d'avoir fi bien dompté 
leurs humeurs , qu'ils goûtoient fans pçine le 
doux 8c noble plaièr d'écouter la raifon. En les 
ad mirant f je fouhaitai que ma vie pût s'acçourcir 

f>our arriyer toiu-à-cpup à vnefi eftimable vïeil-f 
effe. J e trouvôis la j euneffe malheureufe d'être 
fi impétueufe & fi éloignée de cette vertu û 
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Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre 
des ioix de Minos. C'éioit un grand livre qu'on 
tenoit d'ordinaire renfermé dans une caffette d'or 
avec des parfums. Tous ces vieillards le baifèrent 
avec refpeft ; car Ht ditmeiir qu'après les dieux, 
de qui les bonnes Ioix viennent , rien ne doit 
être plus facré aux liommes que les Ioix deftinées à 
les rendre bons , fages & heureux. Ceux qui 
ont dans leurs mains les Ioix pour gouverner les 
peuples , doivent toujours fe laifïer gouverner 
eux-mêmes par les Ioix. Ceft la loi & non pas 
l'homme qui doit régner. Tel éroit le difeours 
de ces fages. Entuite celui qui prèfidoit propofa 
trois queftions , oui dévoient être décidées par 
les maximes de Minos, 

• La première queftion étoit de favoir quel eft le 
plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent 
que c'étoit un roi qui avoit fur fon peuple un 
empire abfolu , & qui étoit viûorieux de tous 
fes ennemis. D'autres foutinrent que c'étoit un 
Jiomme fi riche , qu'il pouvoit contenter tous 
fes défirs. D'autres dirent que c'étoit unhommé 
qui ne fç marioit point f & qui voyageoit pendant 
toute fa vie en divers pays fans jamais être affu- 
jetti aux Ioix d'aucune nation. D'autres s'ima- 
ginèrent que c'étoit un barbare , qui , vivant 
de fa chaiTe au millieu des bois, étoit indépen*» 
dant de toute police & de tout befoin. D*autres 
crurent que c'étoit un homme nouvellement offrais 
chi, parce qu'en fortant des rigueurs de la fervi- 
tudç , H jouiflbit plus qu'aucun autre dos dou*» 
çeurs de la liberté» D'autres enfin s'aviférent de 
dire que c'étoit un homme mourant , parce que \ 
la mortledélivroit détour, & que tous les hommeé 
enfeuible n'avoient plus aucun pouvoir fur lui. 
Quand mon rang ftït vertu , je n'eus pas d$ 
peine à répondre-' paire que je n'avois pai 
publié çç que Mentor m'aVoit dît fouvent. Lé 

' plus 

I 



Digitized by Google 



Livre V. 



97 



plus libre de tous les hommes , répondisse , eft 
celui qui peut être libre dans Fefclavage même. 
£n quelque pays & en quelque condition qu'on 
foit , on eft très* libre , pourvu qu'on craigne 
les dieux , & qu'on ne craigne qu'eux. En un 
mot , l'homme véritablement libre eft celui qui , 
dégagé de toute crainte & de tout défir , n'eft 
fournis qu'aux dieux & à fa ra fon. Les vieillards 
s'entre-regardèrent en fouriant , & furent furpris 
de voir que ma réponfe fut précifément celle 
de Minos. 

Enfuite on propofa la féconds queftion en ces 
termes: Quel eft le plus malheureux de tous les 
hommes i Chacun difoit ce qui lui venoit dans 
l'efprit. L'un difoit : C'eft un homme qui n'a ai 
bien , ni fahté , ni honneur. Un autre difoit : 
Ceft un homme qui n'a aucun ami. D'autres 
foutenoient que c'eft un homme qui a des en fans 
ingrats & indignes de lui, 11 vint un fage de 
l'isle de Lesbos qui dit : le plus malheureux de 
tous les hommes, eft celui qui croit l'être ; car 
le malheur dépend moins des chofes qu'on 
fouffre , que de l'impatience avec laquelle on 



A ces mots toute Paffcmblée fe récria ; on 
applaudit ; chacun crut que ce fage Lesbien rem- 
porteroit le prix fur cette queftion. Mais on me 
demanda ma penfée ; & je répondis , fuivant les 
maximes de Mentor : Le plus malheureux de 
tous les hommes eft un roi qui croit être heureux 
en rendant les autres hommes miférables. Il eft 
doublement malheureux par fon aveuglement : ne 
connoifTant pas fon malheur , il ne peut s'en 
guérir ; il craint même de le connoître. La 
vérité ne peut percer la foule des flatteurs pour 
aller jufqu'à lui. 11 eft tyrannifé par fes paflions; 
il ne connoît poigt fes devoirs ; il n'a jamais 
goûté le plaifir de faire le bien 9 ni feuti les 
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charmes de la pure vertu. U eft malheureux , 
& digne de l'être : ion «malheur augmente tous 
les jours ; il court à fa perte ; & les dieux fe 
préparent à le confondre par une punition éter* 
nelle. Toute l'affemblée avoua que j'avois vaincu 
le.fage Lesbien ; & les vieillards déclarèrent' que 
j'avois rencontré le vrai fens de Mi n os. 

Pour h troifième question on demanda: lequel 
des deux eft préférable ; d'un côté, un roi con~ 
quérant & invincible dans la guerre y de l'autre f 
un roi fans expérience de la guerre ; mais propre 
à policer fagement les peuples 4a n s la paix ? La 
plupart répondirent que le roi invincible dans 
la guerre étoit préférable. À quoi fert, difoient ils, 
d'avoir un roi qui fâche bien gouverner en paix , 
s'il ne fait pas défendre le pays quand la guerre 
vient? les ennemis le vaincront & réduiront ion 
peuple en fervitude. D'autres foutenoient au 
contraire , que le roi pacifique feroit meilleur 9 
parce qu'il craindroit la guerre & Féviteroit par 
tes foins. D'autres difoient qu'un roi conquérant 
travaillèrent à la gloire de fon peuple auflUbien 

3u*à la tienne , & qu'il rendroit fesiujcts maîtres 
es autres nations ; au lieu qu'un roi pacifique 
les tiendroit dans une honteufe lâcheté. On 
voulut favoir mon fentiment. Je répondis ainfi j 

Un roi qui ne fait gouverner que dans la paix 
ou dans la guerre , & qui n'eft pas capable de 
conduire fon peuple dans ces deux états , n'eft 
qu'à demi roi. Mais fi vous compares un roi qui 
ne fait que la guerre , à un roi lage, qui » fans 
. lavoir la guerre ,«ft capable de la foutenir dans 
le befoin par fes généraux , je le trouve préfé- 
rable à l'autre. Un roi entièrement tourné à la 
guerre v ou droit toujours la faire pour étendre 
Fa domination & fa gloire propre ; il ruineroit 
fon peuple. A quoi fert-il à un peuple que fon 
coi lubjugue d'autres nations f u on eft malt 
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heureux fous fon règne ? D'ailleurs les longues 
guerres entraînent toujours après elles beaucoup 
de déf ordres ; les viâorieux même fe dérèglent 
pendant ce temps de confufion. Voyez ce qu'il 
en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de 
Troie ; elle a été privée de fes rois pendant 
plus de dix ans. Lorfque tout eft en feu par la 
guerre, les loix , l'agriculture , les arts , lan^ 
guiflent. Les meilleurs princes mêmes \ pendant 
uils ont une guerre à foutenir , font contraints 
ie faire le plus grand des maux , qui eft de 
tolérer la licence , & de fe fervir des médians. 
Combien y a-t-il de fcélérats qu'on puniroit pen- 
dant la paix , & dont on a befoin de récompenfer 
l'audace dans les défordres de la guerre ! Jamais 
aucun peuple^ n'a eu un roi conquérant , fans 
avoir beaucoup fouffert de fon ambition. Un 
conquérant enivré de fa gloire , ruine prefque 
autant fa nation viétor ieufc que les nations vain* 
eues. Un prince qui n a point Us qualités nécef- 
faires pour la pain, ne peut faire goûter à fes 
fujets les fruits d'unre guerre beureufement finie : 
il eft comme un homme qui défendroit fon champ 
contre fon , voifiiv , & qui ufurperoit celui du 
voifin même >. mais qui ne fauroit ni labourer 
ni femer pour recue.llir aucune moiflfon. Un 
tel homme femble né pour détruire , pour ra* 
vager , pour renverfer le monde , & non pour 
rendre un peuple heureux par un fage gouver- 
nement, * : 

Venons maintenant au rot pacifique. Il eft 
vrai qu'il n'eft pas propre à de grandes conauêtes , 
ç'eft-à^dire , qu'il n'eft pas né pour troubler le 
bonheur de fon peuple en voulant vaincre les 
autres nations que la juftice ne lui a pas fou- 
mifes : mais s'il eft véritablement propre à gou- 
verner en paix , il a toutes les qualités néceflaires 
pour mettre fon peuple en sûreté contre fes 

H 2 
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ennemis. Voici comment : Il eft jufte , modéré 
& commode à Pégard de fes voifins ; il n'en- 
treprend jamais contre eux rien qui puiffe troubler 
la paix : il eft fidèle dans Tes alliances. Ses alliés 
l'aiment , ne le craignent point , & ont une entière 
confiance en lui, s'il a quelque voifin inquiet, 
hautain & ambitieux , tous les autres rois voifins , 
qui craignent ce voifin inquiet , 6k qui n'ont 
aucune jaloufie du roi pacifique , fe joignent à 
ce bon roi pour l'empêcher d'être opprimé. Sa 
probité , fa bonne foi , fa modération , le ren- 
dent l'arbitre de tous les états qui environnent 
le fien. Pendant que le roi entreprenant eft odieux 
à tous les autres , & fans cette expofé à leurs 
lignes , celui-ci a la gloire d'être comme le père 
& le tuteur de tous les autres rôis. Voilà les 
avantages qu'il a au-dehors. 

Ceux dont il jouit au-dedans font encore plus 
folicies. Puifqu'il eft propre à gouverner en paix, 

{" e fuppofe qu'il eofcverne par les nlus fages loix. 
1 retranche le faite , la mollefle 8c tous les arts 
qui ne fervent qu'à flatter les vices : il fait fleurir 
les autres arts qui font utiles aux véritables be- 
foins de la vie ; fur-tout il applique fes fujets 
à l'agriculture. Par-là il les met dans l'abondance 
des chofes nécefTaires. Ce peuple laborieux f 
fimplé dans fes mœurs , accoutumé de vivre de 
peu j gagnant facilement fa vie par la culture 
de fes terres , fe multiplie à l'infini. Voilà dans 
ce royaume un peuple innombrable , mais un 
peuple fàin , vigoureux , robufte , qui n'eft point 
amolli par les voluptés , qui eft exercé à la vertu , 
qui n'eft point attaché aux douceurs d'une vie 
lâche & délicieufe , qui fait méprifer la mort f 
qui aimeroit mieux mourir que de perdre cette 
liberté qu'il goûte fous un fage roi appliqué à 
ne régner que pour faire régner la raifon. Qu'un 
conquérant voifin attaque ce peuple , il ne le 

« 
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trouvera peut-être pas âflez accoutumé à camper , 
à fe 'fange* en bataille , ou à drefler des machines 
pour a;ffiéger une ville ; mais il le trouvera in- 
vrncible par -fa multitude , par fon coirrage f 
par fa patience dans les tatigues , par fon habi*- 
tude de fouffrirla pauvreté , par fa vigueur dans 
les combats , & par une vertu que les mauvais 
fuccès même -ne peuvent abattre. D'ailleurs , 

ce *oi n'-eft pas aflez expérimenté pour com- 
mander lui-même fes armées v U ^ f era com * 
mander par des gens qui en feront capable* ; & 
il faura s'en fervir fans perdre fon autorité. Cepen- 
dant il tirera du fecours de fes alliés: fes iujets 
aimeront mieux mourir que de paffer fous la 
domination d'un autre roi violent & injufte: les 
dieux mêmes. combattront pour Uii.- Voyez quelles 
refiburces il aura au milieu des plus grands 
périls- ! - v - • .' V' r ->> r. »:o s : tï 

Je conclus donc que le roî* pacifique qui ignore 
la guerre eft un roi très^imparfait- v puifqu'ilne 
fait point remplir* une de fe$ plus grandes fonc- 
tions , qui eft de vaincre fes ennemis : mais 
j'ajoute qu'il eft néanmoins infiniment fupérieur 
au roi conquérant qui manque des qualités né- 
ce/Tures dans la paix , & qui n'eft propre qu'à 
la guerre. • v 

* Japper^uç dans î'affemblée beaucoup de gens 

Îui ne ■ pouvoiewt goûter cet avis 2 car la plupart 
es hommes , éblouis par les chofes éclatantes , 
comme les viâoires & les conquêtes f les préfè- 
rent à- cé qui eft fiAple^ 'tb'nquille , & folide ^ 
comme la paix & la bonne police des peuples. 
Mais tous les; vieillards déclarèrent que j'avois . 
parlé comme Minos., i '/ii >. 

Le- premier de cés^ vieittards 4 s'écria": Je vois 
Tadcomp'liflerrnent d'un «oracle Apollon , oorniu 
da,ns toute ' nôtre 'iaJe'. > Minos avoit< confulté lè 
diem , pour . fa voir combien ; de temps fa racé 
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régnerait fnivant les loix qu'il venoit d'établir» 
Le dieu lui répondit : Les tiens cefferont de régner 
quand un étranger entrera dans ton isle pour y 
taire régner tes loix* Nous avions craint que 
quelque étranger ne vînt faire la conquête de 
Pifle de Çrète : mais le malheur d'Idoménée , & 
la fageffe du fils d'WyflTe qui entend mieux que 
ïiul autre mortel les loix de Minos , nous montrent 
le fens de l'oracle. Que tardons-nous à courons 
lier celui que les dçftins nous donnent pour 
roi i -, f.-in ri i *\ fî.fj'- &*rt 

( Fin du Livre cinquième. 
»•*.*: . . • . », '• * * . * 

. « ■ ■ , i , 1 wtrff ii i m » ] 

LIVRE VI. 

i , . 

» ■ m 0 ■ 4 i * • ; 

TÉiÈmaque raconte qu'il refufa la royauté de Crète ' 

pour retourner en Ithaque : qu'il propç fa, d**lire 
t Mentor , qui refufa aujfi le diadème : qu'enfin 
l'affemblèe pnffani Mentor de choifir pour toute 
' la nation , il leur avoit expofé ce qu'il venoit 
àf apprendre des vertus d'Ariftodème , qui fut pro- 
clamé roi *u même moment : quenfuite Mentor & 
lui s'é&kat emkarquis pour aller en hh^que^mais 
que Neptune , pour confoler Vénus irritée , leur 
: .avoit fait faire te naufrage après lequel la dëejfe 
y Calypfo venoit de les recevoir dans f on isle. 

ussi-tôt les vieillards fortent de l'enceinte 
du bois facré; & le premier , me prenant par 
la main, annonça au peuple , déjà uipatient 
dans l attente d'une dècifion , que j'avois remporté 
le prix. A peine achéyà-t-il de parler . qu'ori 
entendit un hrbW confus M toute Taffewblée; 
Chacun pouffe des cris de joie. Tout le rivage 
& toutes les montagnes roifmes rctenthfent de 
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ce cri : Que le fils d'Ulyfle , femblable à Minos , 
régne fur les Cretois. 

J'attendis un moment, & je faifois figne de la 
main pour demander qu'on m'écourât. Cependant 
Mentor me difoît à l'oreille : renoncez- vous à 
votre patrie ? l'ambition de régner vous fera-t-elle 
oublier Pénélope qui vous attend comme fa dernière 
efpérance, & le grand Ulyfle que les dieux av oient 
réfolu de vous rendre 1 ces paroles percèrent mon 
coeur, me foy^inrent contre le vain dçfir de 
régner. - 

Cependant un profond filence de toute cette 
tumultueufe affemblée me donna le moyen de 
parler ainfi : O illuftrés Crétois ! je ne njéiute point 
de vous commandes L'oracle qu'on vient de 
rapporter , marque bien que. la race de Minos 
ceflera de régner quand un étranger entrera dans 
cette, ifle , & y fera régner les lois de ce fage 
roi: çiais il n'efl pa$ dit que cet étranger régnera. 
Je veux croire que je fuis cet étranger marqué 
par l'oracle. J'ai accompli la prédiâion ; je fuis 
venu dans cette ifle , j'ai découvert le vrai feip 
des loix , & je fouh^ite que jnon explication ferve 
à les foires régner avec l'homme que vous, choifiresç. 
Pour moi , je préfère ma patrie , la pauvre petite 
ifle d'Ithaque , aux cent villes de Crête , à la 
gloire & à l'opulence de ce beau royaume. Souffrez 
que je fuive ce que les deftins ont marqué. Si 
l'ai combattu dans vos jçux , ce n'étoit pas dans 
l'efpérance de régner ici ; c'étoit pour mériter 
votre estime & vc^re compassion ; c'étoit afin 
que vous pie donnafliez les moyens de retourner 
prompteinent au .heu de ma naissance. J'aime 
mieux obéir à mon père Ulyfle , & consoler ma 
mere Pénélope , que de régner fur tq,us les peu- 
ples de l'univers, 0 Crèroi$ l voys voyez le fonk 
dé mon cœur : il fou,t que je vqus quitte; mais 
feiile pqurra fiqir nu rççoQnçiffance. Ou^ , 
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jusques au dernier foupir , Télémaque aimera les 
Cretois, & s'intéreflera à leur gloire comme à la 
fienne propre. ' - *• 

A peiné eus-je parlé, qu'il s'éleva dans l'aséem*- 
bléè un bruit fourd femblatle à celui des vagues 
de la mer qui s'entre-choquent dans une tempête. 
Les uns difoient : Efl-ce quelque divinité fous unè 
figure humaine ? D'autres foutenoient qu'ils 
m'avoiçm vu en d'autres pays , & qu'ils me recon- 
noiffoient. D'autres s'écrioient^ Il faut le con- 
traindre de régner ici ! Enfin , je repris la parole , 
& chacun fe hâta de le taire, hé fâchant i? je 
n'allois point accepter ce que j'âvois refufé d'abord. 
Je leur dis : 

Souffrez , ô Crétots , que je votis dire ce que 
je penfe. Vous êtes le plus fage de tous les peuples 
mais la fagefle dermnde, ce me femble , une pré- 
caution qui vous échappe. Voys dievez choifir f 
non pas l'homme qui raifonné 1er nneirtf fur les 
loix , mais celui qui les pratique avec la plus 
confiante vertu. Pour moi , je fu'19 jetant, par 
conféqucni fans expérience, expofé à la violence 
des paifions, & plus en état de m'inftruire en 
obéifiant pour commander un jour, que de com- 
mander maintenant. Ne cherchez donc pas un 
homme qui ait vaincu les autres dans les jeux 
d'efprit & de corps , mais qui fe foi t vaincp lui» 
même ; cherchez un homme qui air vos lois écrites 
dans le fond de fon cœur, & dont routé Fa vie 
foit la pratique de ces loix ; que fes délions ; 
plutôt que fes paroles vous le faffent ch< iftr. 

Tous les vieillards, charmés de ce cUfcotirs,& 
voyant toujours croître le. applaudifiemens de 
l'aucmblée, me . dirent : Ph(que\les dieux nous 
ôtent Pefpérance de vous voir réfcner au milieu 
de nous, du moins aidez-nous à rroirveV un roi 
qui fafle régner nosloîx. ConnoifTez-voiis quelqu iiij 
qui pubTe commander avec cette modération ? 
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Je conçois., leur dis-je d'abord, un homme de 
qui je tiens tout ce que vous avez eftimé en 
moi ; c'eft fa fagefie & non pas la mienne qui 
vient de parler, & il m'a infpiré toutes les réponfes 
que vous venez d'entendre. 

En même temps toute l'affemblée-jetta les yeux 
fur Mentor , que je montrois le tenant par la 
main. Je racontois lés foins qu'il avoit eus de mon 
enfance, les périls dont il m'avoit. délivré , 
les malheurs qui étoient venus fondre fur moi 
dès que j'avois ceffé de fuivre (es confeils. 

D'abord on ne l'avoit point regardé à câufe 
de fes habits fimples & négligés , de fa contenance 
modefte i de fon filence prefque continuel , de fon 
air froid & refervé. Mais quand on s'appliqua 
- à le regarder, on découvrit dans fon vifage je 
rie fais qifoi de ferme & d'élevé : on remarqua 
la vivacité de fes yeu* & la vigueur avec laquelle 
il faifoit jufqu'aux moindres actions. On le quef* 
tionna, il fut admiré: on réfolut de le faire roi. 
Il s'en défendit fans s'émouvoir: il dit qu'il pré- 
féroit les douceurs d'une vie privée à réclat de 
la royauté; que les meilleurs rois étoient malheu- 
reux en ce qu'ils ne faifoient prefque jamais les 
biens, qu'ils vouloient faire, & qu'ils faifoient 
fouvent, par la_furprife des flatteurs, les maux 
qu'ils ne vouloient pas. Il ajouta que fi la fervi* 
tude eft miférable, la royauté ne i'eft pas moins, 
puifqu'elle eft une fervitude déguifée. Quand on 
eft roi, difoit-il, on dépend de tous ceux dont 
on a befoin pour fe faire obéir. Heureux celui 

3ui n'eft point obligé de commander ! Nous ne 
evons qu'à notre feule patrie , quand elle nous 
confie l'autorité, lefacrifice de notre liberté pour 
travailler au bien public. .v : .î... § 

Alors les Crètois, ne pouvant revenir de leur 
furprise, lui demandèrent quel homme ils dévoient 
choisir. Un hommo, répondit-il, qui vous connoif- 
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le bien , puilqu'il faudra qu'il vous gouverne, & 
qui craigne de vous gouverner. Celui qui désire 
la royauté ne la connoît pas : & comment en 
remplira- t-il les devoirs , ne les connoiffant point ? 
II la cherche pour lui: & vous devez défirer 
un homme qui ne l'accepte que pour l'amour 
de vous, - 

Tous les Crétois , furent dans un étrange étonne»* 
■ ment de voir deux étrangers qui réfutaient la 
royauté, recherchée partant d'autres; ils voulurent 
favoir ^ivec qui Us étoienr venus* Nauiicrate, qui 
les a voit conduits depuis le port jufqu'au cirque 
où l'on célébroit les Jeux, leur montra Hazael - 
avec lequel Mentor & moi nous étions venns de 
Tifle de Cypre. Mais leur étonnement fut encore 
bien plus grand quand ils furent que Mentor avoit 
été eiclave d'Hazael ; qu'Hazael, touché de la fagef- 
fe & de la vertu de fon eiclave , en avoit fait 
fon confeil & fon meilleur ami ; que cet efclave 
mis en liberté étoit le même qui venoit de refufer 
d'être roi ; & qu'Hazael: étoit venu de Damas 
en Syrie pour s'inflruire des loix de Mi nos, tant 
l'amour de la fageflc rempliflbtt fon cœur» 

Les vieillard* dirent à Hazael : Nous n'ofons 
vous prier de nous gouverner ; car nous jugeons 
que vous avez les mêmes pensées que Mentor. 
Vous méprifez trop les hommes pour vouloir vous 
charger de les conduire: d'ailleurs vous êtes trop 
détaché des riche (Tes & de l'éclat de. la royauté 
- • pour vouloir acheter çet éclat par les peines atta- 
chées au gouvernement des peuples. Hazael répott* 
dit: Ne croyez pas % ô Crétois, que je ménrtfe , 
les hommes* Non , non: je fa'^ combien il eft 
grand de travailler a les rendre bons & heureux ; 
mais ce travail eft rempli de peines & de dangers. 
L'éclat qui y eft attaché eft faux, & ne peut 
éblouir que des ames vaines. La vie eft courte ; 
les grandeurs irritent plus les partions qu'elles ne 
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. peuvent les contenter : c'est pour apprendre à me 
paiTer de ces taux .biens , & non pas pour y 
parvenir, que jç fuis venu de fi loin» Adieu» 
Je ne fonge qu'à retourner dans une vie paisible 
& retirée , ou la fagefTe nourriffe mon cœur , 8c 
où les efpérances qu'on tire de la vertu pour une. 
autre meilleure vie après la mort, me conf oient 
dans les chagrins de la vieilleffe. Si j'avois quelque 
chose à fouhaiter , ce ne feroit pas d'être roi , 
ce feroit de ne me féparer jamais de ces deux 
hommes. 

Enfin , les Crétofc décrièrent, parlant à Mentor : 
Dites-nous , ô le plus fage & le plus grand de tous 
les mortels, dites-nous donc qui eft-ce que nous 
pouvons choifir pour notre roi : nous ne vous 
laiderons point aller que vous ne nous ayez 
appris le choix que nous devons faire. Il leur 
répondit : Pendant que j'étois dans la foule des 
fpeétateurs t j'ai remarqué un homme qui ne 
témoignoit aucun çmpreflement : c'eft un vieillard 
aiïez vigoureux. JVi demandé quel homme c'était, 
on m'a répondu qu'il s'appelloit Ariflodème» 
Enfuitç j'ai entendu qu'on lui difoit que fes deux 
enfans étoient au nombre de ceux qui combat - 
toient ; il a paru n'en avoir aucune joie : il a dit 

Îue pour l'un il ne lui souhaitoit point les périls 
e la royauté , & qu'il aimoit trop fa patrie pour 
confentir que l'autre régnât jamais. Par-là j'ai 
compris que ce père aimoit d'un amour raifonnable 
l'un de fes enfans qui a de la vertu, & qu'il ne 
flatroît point l'autre dans fes dérégiemens. Ma 
curiofité augmentant , j'ai demandé quelle a été 
)a vie de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a 
répondu : il a long-temps porté les armes 9 & il 
eft couvert de bleflures : mais fa vertu fincére 
& ennemie de la flatterie l'avoit rendu incom- 
mode à Idoménk. Ceft ce qui empêcha ce roi 
de s'en iervir dans le 4êge de Troie* il «raignk 
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un homme qui lui donneroit de fages confeils 
qu'il ne pourroit fe réfoudre à fuivre ; il fut 
même jaloux de la gloire que cet homme ne 
Hianqueroit pas d'acquéiir bientôt; il oublia tous 
fes (ervices ; il Je laifla ici pauvre , méprifé des 
hommes grofliers & lâches qui n'eftiment que 
les richeffes. Mais, content dans fa pauvreté, il 
vit gaiement dans un endroit écarté de Pifle, 
où il cultive fon champ de fes propres mains. 
Un de fes fils travaille avec lui: ils s'aiment 
tendrement , ils font heureux. Par leur frugalité 
& leur travail , ils fe font mis dans l'abondance 
des chofes nécessaires à la vie fimple. Le faee 
vieillard donne aux pauvres malades de fon voiu» 
page tout ce qui lui refte au-delà de fes befoins 
& de ceux de fon fils. Il fait travailler 
tous les jeunes gens ; il les exhorte , il les ins- 
truit : ; il juge tous les différens de fon voifinage; 
il eft le pere de toutes les familles. Le malheur 
de la fienne éft d'avoir un fécond fils qui n'a 
voulu fuivre aucun de fes confeils. Le père f 
après avoir long-tems foufFert pour tâcher de le 
corriger de fes vices, l'a ennn chaffé : il s'eft 
abandonné à une folle ambition & à tous les 
plaifirs, * * 

fâ&V Voilà 9 à Crétois , ce qu'on m*a raconté: vous 
* devez favoir fi ce récit eft véritable. Mais fi cet 
Tiomme eft tel qu'on le dépeint , pourquoi affem- 
bler tant d'inconnus } vous avez au milieu de 
vous un homme fqui vous connoît & que vous 
connoiffez ; qui fait la guerre ; qui a montré 
r fon courage non-feulement contre les flèches & 
contre les dards , mais contre l'affreufe pauvreté ; 
qui a méprifé les richeffes acquifes par la flatterie ; 
qui aime le travail ; qui fait combien l'agrtcul** 
-ture eft utile à un peuple ; qui détefte le fafte ; 
qui ne fe laiffe point amollir par un amour 
aveugle de fçs enfans j qui aime la vertu de l'un, 
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& qui condamne le vice de l'autre ; en un mot f 
un homme qui eft déjà le pére du peuple. Voilà 
votre roi f s'il eft vrai que vous défiriez de faire 
régner chez vous les loix du fage Mii?o$. * 

Tout le peuple s'écria: H est vrai, Ariftodème 
eft tel que vous le dites ; c'eft lui qui eft digne 
de régner. Les vieillards le firent appeller : on 
le chercha dans la foule , où il étoit confondu 
avec les derniers du, peuple II parut tranquille. 
On lui déclara qu'oit te faifoit roi.. Il répondit* 
Jfc n'y puis consentir qu'à trois conditions. I* 
première, que je quitterai la. royauté dans deux 
ans , il je ne vous rends meilleurs que vous n'êtes 
& fi vous réfiflez aux loix* La féconde, que je 
ferai libre de continuer une vie fimple & frugale. 
La troifième,. que mes enfans n'auront aucun 
rang , & qu'après ma mort on les. traitera fans 
diftihâion, félon leur mérite , comme le refte 
des citoyens.. ' *f*J>~ r»u 

À; cesi paroles il stèle** dans ïair mille cris 
de joie. Le diadème- fut mis pat ^e chef des 
vieillards garde des lois , fur la tête d* Ariftodème. 
On fit des faerifiees à Jupiter & aux autres 
grands dieux. Ariftodème nous fit des présens ; 
non pas avec la magnificence ordinaire aux rois, 
mais avec une noble fimplicité. Il donna à Hazael 
tes 'ois de Mi nos écrites de la maindeMinos même; 
il: lui dwna aufli un recueil de toute Phiftoire 
de Crète depuis Saturne et l'âge d f or : il fit mettre 
dans fon vaiffean des fruits de toutes les 
efpèces qui font bonne? en Crète & inconnues 
dans la Syrie , &lut offrit tous les fecours dont 
il pou voit avoir befoin-. 

Comme nous preffions notre départ , il fir pré* 
parer «n vftifleau avec un grand nombre de bons 
rameurs & d'hommes armés ; il y- 'fit mettre des 
t^bits pour nous et &*• provii ions. A l'inftant 
même il s'éleva un vent fevorable pour aller en 

I 
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Ithaque ; Ce vent v qui &oir contraire s HazaeJ, 
le contraignit d'attendri II nous vit- partir ; il 
fcoiis enïbrafla comme des amis du'il ne devoit 
jamais revoir. Les dieu k font juftes , difoit-il : 
ils voient une amitié qui n'eft fondée que fur 
la vertu; un jour ils nous réuniront; & ces 
champs fortunés où Ton dit que les juftes jouif- 
fent après la mort d'une paix éternelle , verront 
nos ameS'fe rejoindre pour ne fe féparer jamais. 
Oh k fi mes cendres poaivoient auffi être re- 
cueillies avec les> vôtres f En prononçant ces 
mots $ il verfoit des torrens de larmes , & les 
foiipirs étouffoient fa voix. Nous ne pleurions 
pas moins que lui 9 & il nous conduifit au 
vaiffeau. 

Pour Ariftodeme, il nous dit : Ceft vous 
qui venez de me faire roi ; fouvenez-vous des 
dangers où vous m'avez mis* Demandez aux dieux 
qu'ils m'infpirent la vraie fagefle ,.& que je fur- 
paffe autant en modération Tes autres hommes, 
que je les furpaffe en autorité. Pour mol, je les 
prie de vous conduire foeureùfement dans votre 
patrie , d'y confondre l'infolence de vos ennemis, 
& de vous y faire voir en paix Ulyfle régnant avec 
fa chère Pénélope. Télémaque , je vous donne un 
bon vaiffeau plein de rameurs & d'hommes 
armés; ils pourront vous feevir contre ces nom* 
mes injustes qui perfécurent votre mère* , O Men- 
tor ! votre lageffe , qui n'a befom de rien , ne 
me laiffe rien à defirer pour vous. Allez tous deux, 
vivez heureux en femble , fou venez-vous d'Arif- 
todeme : & fi jamais, les Ithaciens ont befoin 
des Cretois , comptez fur moi jufqu'au dernier 
foupir de , ma Vie. Il nous embraffa ; , & nous . 
ne pûmes, en le remerciant, retenir nos larmes* 
- Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous 

f romettoit une douce navigation. Déjà le mont 
da n'étoit plus à nos yeux que comme une 
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colline; tous les rivages difparoiflbîent : les côtes 
du Péloponefe feiubloient s'avancer dans la mer 
pour venir ai^-devant de nous. Tout-à-coup unç 
noire tempête enveloppa le ciel » & irrita toutes 
les ondes de la mer. Le jour f e . changea en 
nuit, ,& la mort fe préfenta à nous. O Neptune! 
c'efl vous qui excitâtes , par votre fuperbe trident, 
toutes les eaux de votre empire ! Vénus, pour 
fe venger de ce que nous l'avions méprifée 
jufques dans fon temple de Cythère, alla trouver 
ce dieu ; elle lui parla avec douleur ; fes beaux 
yeux étoient baignés de larmes: du moins c'eft 
ainii que Mentor , inflruit des chofes divines , 
me l'a affuré.SourTrirez-vous, Neptune, difoit-elle, 
que ces impies fe jouent impunément de ma 
puiflance ? Les dieux mêmes la fentent ; & ces 
téméraires mortels ont ofé condamner tout ce qui 
fe fait dans mon ifle. Us fe piquent d'une fageffe 
à toute épreuve , & ils traitent l'amour de folie» 
Avez-vous oublié , que je fuis née dans votre 
empire ? Que tardez-vous à enfevelir dans vos 
profonds abîmes ces deux hçmmes que je ne puis 
fouffrir*? 

A peine avoit-elle parlé , que Neptune fou- 
lcva le* flots jufqu au ciel : & Vénus rit, croyant 
notre U3ufrage inévitable. Notre pilote , troublé, 
s'écria qu'il ne pouvoit plus réfifter aux vents 
qui nous poussoient avec violence vers les rochers : 
un coup de vent rompit notre mât, & un 
moment après nous entendîmes les pointes des 
rochersqiii ectrôuvroiem le fond du navire. L'eau 
entre de tous côtés; le navire s'enfonce; tous 
nos rameurs pouffent de lamentables cris vers le 
ciel. J'embrafTe Mentor , & je lui dis : Voici la 
mort , il faut la recevoir avec courage. Les 
dieux r*e nous ont délivrés de tant de périls, 
que pour nous faire périr aujourd'hui. Mourons 
Mentor, mourons;, c'eft une consolation pour moi 
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de mourir avec vous : il feroit mutile de disputer 
notre vie contre la tempête. 

Mentor me répondit: Le vrai courage trouve 
toujours quelque reffource. Ce n'eft pas affefc 
d'être prêt à recevoir tranquillement la mort; 
il faut f sans la craindre , faire tous fes effort* 
pour la repouffer. Prenons, vous & moi , un de 
ces grands bancs de rameurs. Tandis que cette 
multitude d'hommes timides & troublés regrette 
la vie fans chercher les moyens de la conserver 5 
ne perdons pas un moment pour fauver la nôtre. 
Aufîi-tôt il prend une hache , il achevé de couper 
le mât qui êtoit déjà rompu , & qui, penchant 
dans la mer avoit mis le vaiffeau fur le côté t 
il jette le mât hors dii vaiffeau , & s'élance deffus 
au milieu des ondes furieuses ; il m'appelle par 
mon nom, & m'encourage pour le fuivrë. Tel 
qu'un grand arbre que tous les vents conjurés 
attaquent, & qui demeure immobile fur fes pro- 
fondes racines , en forte que la tempête ne fait 
qu ? agiter fes feuilles : de même Mentor , 

• non - feulement ferme & courageux ^ mais 
doux & tranquille , fembloit commander 

• aux vents & à la mer. Je fe fuis. Hé ! qui 
auroit pu ne le pas fuivre étant encouragé 
par lui i 

Nous nous conduifions nous-mêmes fur ce mât 
flottant. Cétoit un grand fecours pour nous , car 
nous pouvions nous affeoir deffus; & s'il eût 
fallu nager fans relâche, nos forces euffent été 
bientôt épuifées. Mais souvent la tempête faifoit 
tourner cette grande pièce de bois, & nous nous 
trouvions enfoncés dans la mer ralorsnous buvions 
l'onde amere, qui couloit de notre bouche, de 
nos narines & de nos oreilles ; & nous étions 
contraints de disputer contre les flots; pour rat- 
traper le deffus de ce mât. Quelquefois auffi une 
vague haute çomxne une montagne veuoit paffer 
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far hora, & nous nous tenions fermes de peur 
que , -flans cette tvi oient e fecouffe, le mât, qui 
étoit notre «unique efpérance , ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état affreux, 
Mentor , 'suffi paifible qu'il Peft maintenant fut 
ce fiege de ga^on ^ me difoit : croyez-vous , 
Télémaque , que votre vie foit abandonnée aux 
vents & aux flots ? Croyez-vous qu'ils puiflent 
vous faire pér^ir ftfns tordre des dieux ? "Non , 
non ; les diewx décident de tout. C'eft donc les 
dieux , & non p#s la mer , :qu'il faut craindre. 
Fuflîez-vous -lato 'fond des abîmes , la main* de 
Jupiter pourroit vous en tirer. Fuflîez-vous dans 
l'Olympe , voyant les aftres fous vos pieds ; 
Jupiter pottrroft^vom-pldnger au fond de 1'âbipie, 
ou vous précipite/ Âins les flammes du noir 
Tartare. J'écoutois & j*adftlirois ce difcours qui 
me confoloit un, peu: mais je n'avois pas Tefprit 
âîTez libre pôuV lui répondre. Il ire me vdyoit 
point, je ne pdiîvoïs le Voîr. Nous paflames toute la 
nuit, tremblarts de fifôid & demi- morts , fans 
favoir où la tefnpête nous jettoit. Enfin les vents 
commencèrent à s'appaifer; & la mer mugiflant 
reflembloit à une peffonne qui , ayant été long- 
temps irritée , n'a plus qu'un re/te de trouble & 
d'émotion , érant lâffe de fe mettre en fureur; 
elle grondoit fourdement , & fes flots n'étoirent 
prefque plus que comme !es filions qu'on trouve 
dans un champ laboure. 

Cependant r Aurore vint Ouvrir au Soleil;ies 
portes du ciel , & nous annonça un beau jour.' 
L'orient étoittout en feu ; & les étoiles, qui avoient 
été fi long-temps cachées , reparurent, & s'ert- 
juirent à l'arrivée de Pbèbiis. Nous apperçurties 
de loin la ïerre v<& îe vent nôds en approthoit : 
alors je fentis l'efpérance renaître dans mon cœur; 
Maisnous n'apperçumes aucun de nos compagnons: 
;felon lefs appariées f ils. perdirent courage, 6c 

I 1 
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la tempête les fubmergea tous avec le vaîflea»? 
Quand nous fûmes auprès de la terre f la mer 
nous pouffoit contre des pointes de rochers qui 
inous euffent brifés ; mais nous tâchions de leur 
préfcnter le bout de notre mât: & Mentor faifoit 
"de ce mât ce qu'un fage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Àinfi nous évitâmes ces rochers 
affreux, & nous trouvâmes enfin une côte douce 
& unie, où, nageant fans peine, nous abor- 
dâmes fur le fable. C'eft-là que vous nous vîtes, 
ô grande tléefle qui habitez cette ifle; c'eft-là 
que vous daignâtes nous recevoir. 

Fin du livre fixiime; 

LIVRE VIL 

€ A IT ? S o admire Télémaqm dans fes aventures x 
& n'oublie rien pour le retenir dans fon ifle , en 
l'engageant dans fa paflion* Mentor par fes remon- 
trances foutient TéUmaque contrt les artifices de 
cette détffe > contre Cupidon , que P inus avoit : 
amené à fon fecoirs* Néanmoins TéUmaque & la 
nymphe Eucharis rcfftntent bientôt une pajjion 
mutuelle qui excite d'abord la jouloufie dt Calypfo 9 
& enfuite fa colère contre ces deux amans.. ElU 
jure par le Styx que TéUmaque jortha de fon 
ifle. Cupidonva la confoler\ & oblige fes nymphes 
aller brûler un val (f eau fait V ar Mentor ^ dans 
le temps que celui-ci entraîne TéUmaque pour s'y 
embarquer. TéUmaque fent une joie fecrette de. voir 
brûler ce vaiffeau. Mentor , qui s'en apperçoit , le 
précipite dans la mer , s* y jette lui-même, pour 
gagner en nageant j un autre vaijjeau qu'il voyoit 
' pris de t çette côte, ' 

uànd 'Télémlque eut achevé ce difeours j 
tomesUes nymphes, qui avoieflt été immobiles, 
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les yeux attachés fur lui , fe regardoient Jcs unes 
les autres. Elles fe difoient avec étonnement ; 
Quels font donc ces deux hommes fi chéris des 
dieux ? A-t-on jamais oui parler d'aventures fi 
merveilleu(es l Le fils d'Ulyffe le furpaffe déjà 
en éloquence, en fageffe & en valeur. Quelle 
mine ! quelle beauté ! quelle douceur ! quelle 
modeflie ! mais quelle nobleffe & quelle grandeur! 
Si nous ne favions qu'il efl le fils d'un mortel, 
on le prendroit aifément pour Bacchus , pour 
Mercure , ou même pour le grand Apollon» 
Mais quel eft ce Mentor qui paroît un homme 
fimple, obfcur, & d'une médiocre condition? 
Quand on le regarde de près , on trouve en lui 
je ne fais quoi au-deffus de l'homme. 

Calypfo écoutoit ce difcours avec un trouble 
qu'elle ne pouvoit cacher ; fes yeux errans 
alloieut fans cefle de Mentor à Télémaque, & 
de Télémaque à Mentor* Quelquefois elle vou- 
loit que Télémaque recommençât cette longue 
hiftoire de fes aventures ; puis tout-a-coup elle 
s'interrompoit elle-mpme. Enfin, fe levant bruf- 
quement , elle mena Télémaque feul dans un 
bois de myrtes, où elle n'oublia rien pour favoir 
de lui fi Mentor n'étok point une divinité 
cachée fous la forme d'un homme. Télémaque 
ne pouvoit le lui dire ; car Minerve , en l'ac- 
compagnant fous la figure de Mentor , ne s'étoit 
point découverte à lui à caufe de fa grande 
jeuneffe. Elle ne fe fioit pas encore- affez, à fon 
fecret pour lui confier fes defleins. D'ailleurs 
elle vouioit l'éprouver par les plus grands dangers ; 
&, s'il eût fu que Minerve étoit avec lui , un 
tel fecours l'eût trop fontenu ; il n auroit eu 
aucune peine à méprifer les accidens les 'plus, 
affreuxi H prenait donc Minerve pour Mentor, 
& tous les artifices de Calypfo furent inutiles, 
pour découvrir ce qu'elle défiroit favoir. ^ ^ 
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Cependant toutes les nymphes , affemblées 
autour de Mentor, ^r^noknt ipfoifir à le quef- 
fidnrier. L'une lui rJemanddfc tes cfrconftances 
de fôli voyage "dlÊthiop^; J l-aUtte vouloit favoir 
ae^fu'il avok vuà^Damfcfi?; une autre lui demandoit 
s-'il alVoit *çoffl>u &ut*efois JJlyffe avant le fiège 
de Troie. 

Calypfo ne les laiffa pas long-temps dans cette 
converfaiion ; 'elle rdvirit ; >& 'pendant que les 
nymphes fe mirent «à cueillir tfeS'fleursen chantant 
pouramufer Télémaqute,^lte;prit à Vêcart Mentor 
pour le faire ^parler. Lia douce tapeur du fotti- 
ràeil rte -coule pas plus -doucement'dans lôS-yëUx 
appefdntis & ctetts tous le* membres fatigués d'un 
homme âbbattu , que les paroles fldtttïufes de la 
déeflfe s'îftfi nu oient potir enchatotet le coeur de 
Mentor : ^mais ^lle fenioît toujours je ne fais quoi 
qftii repôtiffoit tous fés efforts, "& 'qui fe jotioft 
de fes charmas. Semblable à un tocterr éfcarpè 
qui cdche Aon front daïrs les nues , & qui fe 
Joue dé la rage defc vents , Mentor , immdbiïe 
dans fes fages deffeins , fe laifloît prefler par 
Calypfo. 'Quelquefois même il lui laHïoit efpérer 
qu'elle Tembafri^fferoit par fes queftionsv, & qu'elle 
th -croit la vérité dû fond *de fon cœur: mais 
au mdmertt où elle croyoitfatiéfaîrefa curiofitè, 
fes efpétances s'évamniiffoient ; tout ce qu'elle 
s^imaginoit tenir lui échappoit tout-à-coup ; 
& une réponfe courte de Mentor la replorigeoit 
dans fes incertitudes. 

Elle paffoit ainfi les journées, tantôt en flattant 
Télémaque , tantôt cherchant les moyens de le 
détacher de Mentor , qu'elle -n'ëfpéroit plus de 
fifre: 'parler. Elle employoit ïefc ^pltis belles nym- 
phes à faire naître les ' feux de l'amour dans le 
cœur du jeune Téléimque , & une divinité plus 
priiifTanïte quelle 5 vint à son fecours pour Jr 
réuffir. 1 
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Vénus , toujours pleine de reffentrment du 
mépris que Mentor & Télémaque avoient témoi- 
gné pour le eulte qu'on lui rendoit dans lifle de 
Cypre, ne pouvoit fe confoler de voir que q*5 
deux téméraires mortels euffent échappé aux 
vents & à la mer dans la tempête excitée par 
Neptune. Elle en fit des plaintes amères à Jupiter: 
mais le père des dieux ionriant , fans vouloir lui 
découvrir que Minerve fous la figure de Mentor 
avoit fauvé le fils d'Ulyffe , permit à Vénus de 
chercher les moyens de fe venger de ces deux 
hommes. , . 

Elle quitte TOlympe ; elle oublie les doux 

Îarfums qu'on brûle fur fes autels , à Paphos , 
Cythère & à Idalie ; elle vole dans fon char 
attelé de colombes ; elle appelle fon fils ; & la N 
douleur répandant de nouvelles grâces fur fon 
vifage , elle lui parla ainfi : 

;~V ois-tu j mon fils, ces deux hommes qui mé- 
prifent ta puiflance & la mienne ? Qui voudra 
déformais nous adorer ! Va, perce de tes flèches 
ces deux cœurs infenfibles : defcends avec moi 
dans cette ifle ; je parlerai à Calypfo. Elle dit ^ 
& fendant les airs dans, un nuage doré , elle fe 
préfenta à Calypfo , qui dans ce moment étoit 
feule au bord aune fontaine affez loin de fa 
grotte; 

Malheureufe déeflfe , lui dit - elle , l'ingrat 
Ulyffe vous a méprifée ; fon fils , encore plus 
dur que lui ,, vous prépare un femblable mépris : 
mais l'Amour vient lui-même pour votisvenger. 
Je vous le laxfie : il demeurera parmi vos nymphes , 
comme autrefois l'enfant Bacchus , qui fut nourri 

{farmi les nymphes de l'isle <!e Naxos. Télémaque 
e verra comme un enfant ordinaire ; il ne pourra 
s'en défier ; & il fentira bientôt fon pouvoir. Elle 
dit ; & remontant dans ce nuage doré d'où elle 
étoit fortie , elle laiffa après elle une odeur d'ara* 



* 1 
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broifie dont tous les bois de Calypfo furent 

parfumés. ! 

L'Amour demeun entre les bras de Calypfo» 
Quoique déefle , elle fehtit ia flumme qui <ouloic \ 
déjà dans fon fein. Pour fe loulager , elle le ' 
donna aufli-tôt à la nymphe qui étôit auprès 
d'elle, nommée Eucharis. Mais, hélas! dans la 
fuite , combien de fois fe repentit-elle de ravoir 
fait ! D'abord rien ne paroiiîoit plus innocent , 
plus doux, plus ainiable, plus ingénu & plus 1 
gracieux , que cet enfant ; à le voir enjoué , 
flatteur, toujours riant, on auroit cru qu'il ne 
pouvoit donner que du plaifir : mais à peine 
s'étoit-on fié à fes carefles, qu'on y fentoiï jeto^ 
fais quoi d'empoifonné. L'enfant malin & trompeur 
ne carefToit que pour trahir ; & il ne rioit jamais 
que des maux cruels qu'il avoit faits -, ou qu'il 
vouloit faire. 

Il n'ofoit approcher de Mentor , dont la fé- I 
vérité l'épouvantoit ; & il fentoit que cet in- > 
connu étoit invulnérable , en forte qu'aucune de 
fes flèches n'auroit pu le percer. Pour les nymphes, 
elles fentirent bientôt les feux que cet enfant 
trompeur allume ; mais elles cachoient avec 
foin la plaie profonde qui s'envenimoit dans leur | 
cœur. * ! 

Cependant Télémaque voyant cet enfant qui 
fe jouoit avec les nymphes , fut furpris de fa 
douceur & de fa beauté. Il Pembraffe ; il le prend 
tantôt fur fes genoux , tantôt entre fes bras ; il 
fent en lui-même une inquiétude dont il ne peut 
trouver la caufe. Plus il cherche à fe jôuer in^ ( 
nocemment, plus il fe trouble & s'amollit. Voyez- » 
vous ces nymphes ? difoît-ilà Mentor : combien 
font-elles différentes de ces femmes de rifle de 
Cypre , dont la beauté étoit choquante à caufe \ 
de leur immodeftie ! Ces beautés immortelles 
montrent une innocence , \ uiie modeftie , une 
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fimplicité qui charme. Parlant . ainfi il .rougiflbit 
fans favoir pourquoi. Il ne pouvoit s'empêcher 
de parler : ,mais à peine avoir - il com- 
mencé , qu'il ne pouvoit continuer ; fes paroles 
étoient entrecoupées, obfcures, & quelquefois 
elles n ? avoient aucun fens. 

Mentor lui dit : O Télémaque ! les dangers 
de Tisle de Cypre n'étoient rien , fi on les com- 
pare à ceux dont vous ne vous défiez pas main- 
tenant. Le vice groffier fait horreur - 9 l'impudence 
brutale donne de l'indignation ; mais la beauté 
.modefte eft bien plus dangereufe :' en l'aimant , 
on croit n'aimer que la vertu ; & infenfiblement 
on fe laifle aller aux appas trompeurs d'une paf- 
{ion qu'on n'apperçoîtque quand il n'eft prefque 

Îlus temps d? l'étçindre. : Fuyez , ô mpn cher 
/élémaque fuyez ces nymphes , qui ne font 
fi difcrettesque pour vous mieux tromper ; fuye* 
les dangers de votre jeuneffe : mais fur-tout 
fuyez cet enfant que VOUS ne connoiffez pas. 
C'eflt l'Amour, que Vénus, fa mère , eft venue 
apporter dans cette isle , . pour fe venger du 
mépris que vous avez témoigné pour le culte 
qu'on lui rend à Cythère : il a bleiTé le ççeyr de 
la déeffç Cajypfo ; elle eft pafiionnée pour vous ; 
il a brûlé toutes Jes n/mphes qui l'environnent; 
vous brûlez vous-même , ô malheureux jeqne 
homme, prefquç fans le favoir. 

Télémaque interrompoit fouvent Mentor , lui 
difant : pourquoi ne demeurerions-nous pas dans, 
cette isle ? ÛlyfTe ne vit plus ; il doit être 
depuis long- temps en! eveli dans les ondes ; Pé- 
nélope , ne voyant revenir ni lui ni moi, n'aura 
pu réfifter à tant dè prétendans ; fon père Icare* 
Faura contrainte d'accepter un nouvel époux* 
Retour|ierai-je à Ithaque pour la voir engagée 
dans de nouveaux liens , & manquant! à U 
foi qu'elle a donnée à mon père ? Les Ithaciin^ 
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ont oublié Ulyfle, Nous ne pouvons y retourner 
que pour chercher une mort affurée , puifque 
les amans de Pénélope ont occupé toutes les 
avenues du pot* pour mieux affurer notre perte 
à notre retour. 

Mentor répondit : voilà l'effet d'une aveugle 

}>aflion. On cherche avec fubtilité toutes les rai- 
bns qui là favorisent , & on fe détourne , de 
peur de voir toutes celles qui la condamnent ; 
on n'eft plus, ingénieux que pour fe tromper , 
& pour étouffe* fes rew>rds. A v*z-vous oublié 
tout ce que les- dieux onr fait pour vous ra«* 
mener dans votre* patrie ? Comment êtes-vous 
forti d$- la Sicile ? Les malheurs que vous avez 
éprouvés en Egypte ne fe font-ils pas tournés tout* 
à-coup en profpérités ? Quelle main inconnue 
vous a enlevé à tous les dangers qui irie* 
naçoient votre tête dans la ville de Tyr f Après 
tant de merveilles , ignorez-vous encore ce que 
les deftinées vous ont préparé? Mais que dis-je ^ 
vous en êtes indigne. Pour moi , je pars , & je 
finirai bien feftir de cette isle. Lâche fils d'un 
père fi fàge & fi généreux ! menez içi une vie 
molle & ?ans honneur au milieu des femmes ; 
faites , malgré les- dieux, ce que votre père çrut 
ifcdîgne de lui. 

Ces parole* dé^ mépris percèrenr Télémaque 
jufqtt'au fond du cœur. Itfefentoit attendri pour 
Mentor ; (a douleur étoit mêlée de honte ; il 
craignoit l'iudigmiiion & Je départ de cet homme 
fi façe à qui il devoir tant : mais une pafiion 
caiflante , & qu'il ne connaifFoit pas lui-mêm^, 
faifoit qu'il n^étoit plus le même homme. Quoi 
donc ! difôtt-il à Mentor les larmes a\ix yeu*^ 
vous ne compte? pourrierr Prmtnortalitè qui m'eft 
offerte par la dèëflfe i Je* compte pour rien ^ 
répondit Mcptpr > tout ce qui eft contrek vertu 

' ' • " • . * " 8c 
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& contre les ordres des dieux. La Vertti vous 
rappeHe dans votre patrie pour révoir Vlyfft & 
Pénélope : la vertu vous défend dé vôtis aban- 
donner à line folle paffion. Les dieux , qui vous 
ont délivré de tarît de périls pour vous préparer 
une gloire égale k celle de votre vèté , vous ordon- 
nent de qnirter cette isle. L'amour feul , ce 
homtfax tyran , péut vous y retenir». Hé l que 
ferïez-vous tfunè vie immortelle , fans lihéfté f 
fans vertu, fans gloire ? Cette vie fer oit encore 
plus malheureufe a en ce qu'elle ne pourroit 
finir. - 

Téïémaque ne répondit à ce difeours que par 
des foupifs. Quelquefois il tintait fouhaité que 
Mentor Peut arraché toàlgré Ifoi de Pisle : quel- 
quefois il lui tardent que Mentor fût parti , pour 
n'avoir plùs devant fes yeux cet amî févère qui 
lui reprochoit fa foiblene. Toutes ces penfées 
contraires agitèrent tour- à-tour fon cœilt ; & 
aucune n'y étoit confiante : fort cceuf étoit comme 
la mer f qui eft le jouet de tous tes verits con- 
traires. Il demeuroit fouvtfnt étendit & immo- 
bile fur le rivage de ia mer , fou vent dafis lé 
fond de quelque bois fombre , verfant de* larmei 
amères t & pouffant des cris femblabîesaux rtigiffèr 
mens d'un lion. Il étoit devenu maigre ; fe* yeu* 
creux étoient pleins d'un feu dévorant ; à îèVoir 
pâle , abattu & défiguré , on auroit cru que 
ce n'étoit point 'félémaque. Sa beauté f fort eri- 
jouement , fa lioble fierté fc'enfuyoiéttt loin de 
lui. Il périffdit , tel qu'une fleur qui , étant 
épanouie le matin , répand oit fes doux parfums 
dans la càrfipagrte > & fe fféttk peu-à-peu Vert 
le foir ; fes vives couleurs s'effacertt , elle lartguit ; 
elle fe detfecfie , & (i belîe tîôîe fé penche , he 
pouvant pk? fefoutenir. Àïfrfi fe ftls d'Ulyfle étoit 
auk portes de la mort. 

v Mentor voyant que IfélêAïa^Ue ne pdutùît 

K 



Digitized 



tia T E L E M A Q U E, 

réfiflcr à la violence de fa paffion , conçut un 
defleîn plein d adreffe pour le délivrer d'un fi 
grand danger. U avoit remarqué que Calypfo 
aimoit éperduement Télémaque, & que Télémaquc 
n'aimoit pas moins la jeune nymphe Eucharis; 
car le cruel Amour, pour tourmenter les mortels, 
fait qu'on n'aime guère la perfonne dont on eft 
aimé. Mentor réfolut d'exciter la Jaloufie de Ca- 
lypfo. Eucharis devoit emmener J élémaque dans 
une chaffe. Mentor dit à Calypfo : J'ai remarqué 
dans Télémaque uqe paflion pour la chafle , que 
\t n'avois jamais vue en lui ; ce plaifir com- 
mence à le dégoûter de tout autre : il n'aime 
plus que les forêts 8c les montagnes les plus 
lauvages. Eft-ce vous t ô déefle , qui lui infpirea 
cette grande ardeur î 

Calypfo fentit un dépit cruel en écoutant ces 
paroles ; 8c elle ne put fc retenir. CeTélémaque , 
répondit-elle , qui a méprifé tous les plaifirs de 
l'isle de Cypre f ne peut réfifter à la médiocre 
beauté d'une de mes, nymphes. Comment ofe-t-il 
fe vanter d'avoir fait tant d'a&ions merveilleufes , 
lui dont le cœur s'amollit lâchement par la vo- 
lupté, St qui ne femble né que pourpafler um» 
vie obfçure au milieu des femmes ? Mentor t 
remarquant avec plaifir combien la jaloufie trou- 
bloit le cceur de Calypfo , n'en dit pas davantage , 
de peur de la mettre en défiance de lui : il lui 
montrpit feulement un vifage trifte 8c abattu, 
ta déefle lui découvrit fes peines fur toutes les 
chofes qu'elle voyou ; & elle faifoit fans ceffe 
de» plaintes nouvelles. Cette chafle dont Mentor 
l'avqit, avertie , acheva de la mettre en fureur. 
Elle fut que Télémaque n'avoit cherché qu'à, 
fè dérober aux autres nymphes pour parler à 
Eucharis. On proppfoit même déjà une féconde 
<|tafle , où elle prévoyoit qu'il feroit comme dans 
la première.. Pour, rompra les mçfures de Télé- 
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iliaque , elle déclara qu'elle en vouloit être. Puis 
tout-à-coup , ne pouvant plus modérer fon ref» 
fentiment , elle lui parla ainfi : 

Eft-ce donc ainfi , ô jeune téméraire , que tft 
es venu dans mon isle , pour échapper au jufte 
naufrage que Neptune te préparoit , & à la 
vengeance des dieux ? N'es-tu entré dans cette 
isle , qui n'eft ouverte à aucun mortel , que 
pour méprifer ma puiffance & l'amour que je 
t'ai témoigné i O divinités de l'Olympe & du 
Styx écoutez une malheureufe déefle ! hâtez-vous 
de confondre ce perfide , cet ingrat , cet impie ! 
Puifque tu es encore plus dur & plus injufte que 
ton père , puifles-tu fouffrir ; des maux encore 
plus longr 8t plus cruels que les fiens ! Non , 
non , que jamais tu ne revoies ta patrie , cette 
pauvre & miférable v Ithaque. , que tu n'a point 
eu de honte de préférer à l'immortalité ! or 
plutôt que tu périfles en la voyant de loin au milieu 
de la mer, & que ton corps, devenu le jouet 
ries flots , foit rejetté fans éfpérance de fépulture 
fur le fable de ce rivage ! que mes yeux le voient 
mangé par les vautours ! Celle que tu aimes le 
verra auffi : elle le verra ; elle eh aura le cœur 
déchiré ; & fon défefpoir fera mon bonheur. 
- En parlant ainfi, Calypfo avoit les yeuxrouges 
& enflammés : fes regards ne s'arrêtoient en au- 
cun endroit; ils avoient je ne fais quoi defombre 
& de farouche. Ses joues tremblantes étoient 
couvertes de taches noires & livides ; elle chan- , 
geoit à chaque moment de couleur. Souvent un* 
pâleur mortelle fe répandoit fur tout fon vifage : 
fes larmes ne couloient plus comme autrefois avec 
abondance , la rage & le défefpoir fembloient 
en avoir tari la fource , & à peine en cauloit* 
il quelqu'une fur fes joues; Sa voix é-toit rauque , 
semblante & entrecoupée. ' - ^ ; 

Aicmor ob r ervoir tous ces raouvemens , & 

K'J* 
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ne parloît plut a Tclémaque. 11 le traitoit comme 
un malade défefpéré qu'on abandonne ; il j étroit 
fouvent fur lui des regards de corapaflion. # 

Télémaque fen toit combien il étoit coupable 
& indigne de l'amitié de Mentor. II n'ofoit lever 
les yeux de peur de rencontrer ceux de Ton ami , 
dont le filence même le condamnoit. Quelqnefois 
il avoit envie d'aller fe jetter à Ton cou & de 
lui témoigner combien il étoit touché de fa faute : 
mais il étoit retenu M tantôt par une mauvaife 
honte , & tantôt par la crainte d'aller plus loin 
qu'il ne vouloit pour fe retirer du péril ; car le 
péril lui fcmbloit doux , & il ne pouvoir encore 
le réfoudre à vaincre fa folle pàflion» 

Les dieux & les déeffes de l'Olympe , *flem- 
blés dans ua profond filence , avoient les yeux 
attachés fur Hsle de Calypfo , pour voir nui fer oit 
vi&orieux f ou de Minerve f ou de l'Amour* 
L'Amour j en fe jouant avec les nymphes 9 avoit 
mis tout en feu dans l'isle. Minerve , fous la 
figure de Mentor , fe fervoit de la Jaloufie , in- 
féparable de l'Amour, contre l'Amour même. Jupi- 
ter avoit réfolu d'être le fpeâateur de ce combat , 
& de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis , qui craignoir qfce Télé- 
maque ne lui échappât , ufoit de mille artifices 
pour le retenir dans les liens. Déjà elle alloit partir 
avec lui pour la ] féconde chaife , & elle étoit 
vêtue comme Diane. Vénus & Cupidon avoient 
répand * fur elle de nouveaux charmes ; en forte 
que ce jour-là fa beauté effaçoit celle de la déeffe • 
Calypfo même. Calypfo , la regardant de loin , 
le regarda en même temps dans la plus claire 
de fes fontaines ; elle eut honte de fe voir. 
Alors elle fe cacha au fond de fa grotte , 8c 
parla ainfi toute feule : 

11 ne me fert donc de rien d'avoir voulu troubler 
$csdeux amans , en déclarant que je veux être 
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de cette chaffe ! En ferai-je ? irai-je la faire 
triompher , & faire fervir ma beauté à relever 
la Tienne ? faudra-t-il que Télémaque , en içe 
voyant , foit encore plus paffionné pour foa 
Eucharis iO malheureufe ! qu'ai-jc fait ! Non , 
je n'y irai pas , ils n'y iront pas eux-mêmes ; je 
faurai bien la en empêcher" Je vais trouver 
Mentor ; je le prierai d'enlever Télémaque : il 
le ramènera à Ithaque, Mais que dis-je ? eh! que 
deviendrai-je quand Télémaque fera parti ? Où 
fuis-je ? Que refte-t-il à faire ? O cruelle Vénus! 
Vénus , vous m'avez trompée 1 ô perfide préfent 
que vous m'avez fait ! Pernicieux enfant ! Amour 
empefté 1 je ne t'avais ouvert mon cœur que dan* 
l'efpérance de vivre henreufe avefc Télémaque , 
& tu n'as porté' dans ce cœur que trouble & que 
défefpoir ! Mes nymphes fe font révoltées contre 
moi. Ma divinité ne me fert plus qu'à rendre 
jnon malheur éternel. Ûh ! fi j'étois libre de me 
donner la mort pour finir mes douleurs I Télé* 
maque, il faut que tu meures , puifque je ne 
puis mourir ! Je me vengerai de tes ingratitude*, 
ta nymphe le verra , je te percerai à fes yeux* 
Mais je m'égare. O malheureufe Calypfo ! que 
veux-tu ? Faire périr un innocent que tu asjerté 
toi-même dans cet abîme de malheurs ! C'eft 
moi qui ai mis le flambeau fatal dans le fein du 
chafte Télémaque. Quelle innocence ! quelle vertu! 



les honteux plaifrts ! Falloit-il empoifonner foti 
coeur / Il m'eût quittée ! Hé bien ! ne faudra-t-il 
pas qu'il me quitte , ou qye je le voie plein 
de mépris pour moi , ne vivant plus que pour 
ma rivale ? Non , non , je ne fouffre que ce 
que j'ai bien mérité. Pars t Télémaque , va-t-ed 
au- delà des mers : laifle Calypfo fans confoiation 3 
ne* pouvant fupporrer la vie ni trouver la mort* 
laitfe-la jnconiblable , couverte de honte, défefy 
pérée , avec ton orgueilieufe Eucliaris. 
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Elle parlolt ainfi feule dans fa grotte ; maïs 
tout- à-coup elle fort impêtueufement : Où êtes- 
vous , ô Mentor ?. dit-elle, Eft-ce ainfi que vous 
Soutenez Tèlémaque contre le vice auquel il fuc- 
combe ? Vous dormez tandis que PAiftour veille 
contre vous. Je ne puis fouffrir plus long- temps 
cette lâche indifférence que vous témoignez, 
Verrez-vous toujours tranquillement le fils d'U- 
Jyffe deshonorer fon père, & négliger fa haute 
deftinée ? EftVceà vous, ou à moi que fesparens 
ont confié fa conduite ? Ceft moi qui cherche 
les moyens de guérir fon cœur ; & vous , ne 
ferez-vous rien ? Il y a dans le lieu le plus re- 
culé de cette forêt de grands peupliers propres 
k conftruire un vaiffeau ; c'eft-là qu'Ulyffe fit 
celui dans lequel il fortit de cette isle. Vous 
-trouverez au même endroit une profonde caverne 
où font tous les inftrumens néceflaires pout tailler 
& pour joindre foutes les pièces d'un vaiffeau. 
. A peine eut-elle dit ces paroles , qu'e/le 
«'en repentit. Mentor ne perdit pas un mo- 
ment : il alla dans cette caverne , trouva les 
inftrumens , afcbatit les peupliers , & mit en 
.unfeul jour un vaiffeau en état de voguer. Ceft 
que la puiffance & l'induftrie de Minerve n'ont 
pas befoin d'un grand temps pour achever les plus 
grands ouvrages, . 

Calypfo fitrouvadans une horrible peine d'esprit; 
4'un côté elle vouloit voir fi le travail de Mentor 
s'avançoit ; de l'autre, elle ne pou voit fe résoudre 
àquitter la chasse où Eucharis auroit été en pUine 
liberté avec Tèlémaque. La jaloufiene lui permit 
jamais de perdre de vue les deux amans : mais 
elle tâchoit de détourner la chasse du côté où elle 
favoit que Mentor faisoit le vaiffeau. Elle entendoit 
^es coups de hache & de marteau : elle prètoit 
1 oreille ; chaque coup la faifoit . frémir. Mai* 
daas Je ©ornent même elle craignoit que cette 
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rêverie ne lui eût dérobé quelquè figne ou quelque 
coup-cTœil de Téléniaque à la jeune nytophe. 
Cependant Eucharis difoit à Téléniaque d'un ton 
moqueur : ne craignez-vous point que Mentor ne 
vous blâme d'être venu à la chaffe fans lai ? Oh ! 
que vous êtes à plaindre de vivre fous un fi rude 
maure! Rien ne peut adoucir fon auftétité : il 
.affecte d'être ennemi de tous les plaisirs ; il ne 
peut fouffrir que vous en goûtiez aucun : il vous 
fait un crime des choses les plus innocentes. 
.Vous pouviez dépendre de lui pendant que vous 
étiez hors d'état de vous conduire vous-même ; 
mais, après avoir montré tant de fageffe, vous 
ne devez plus vous laiffer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de 
Télémaque , & le rempliffoient de dépit contre 
Mentor , dont il vouloit fecouer le joug. 11 
craignoit de le revoir , & ne répondoit rien à 
Eucharis, tant il étoit troublé. Enfin, vers le 
/oir ,^. chaffe s'étant paffée de part & d'autre 
dans une contrainte perpétuelle, on revint par 
un coin de la forêt affez voifindu lieu où Mentor 
avoit travaillé tout le jour. Calypfo apperçut 
de loin Je vaiffeau achevé : fes yeux fe cou- 
vrirent à l'inffant d'un épais nuage femblable à 
celui de la mort. Ses genoux tremblans fe déro* 
boient fous elle; une froide fueur courut par 
tous les membres de fon corps; elle fut con- 
trainte de s'appuyer fur les nymphes qui Penvi- 
ronnoient ; & Eucharis lui tendant la main pour 
la foutenir, elle la repouffa en jettant fur elle 
un regard terrible. 

:f Télémaque, qui vit ce vaiffeau, mais qui ne 
vit point Mentor , p#rce qu'il s'étoit déjà retiré 
ayant fini fon travail, demanda à la déefle à qui 
étoit ce vaiffeau , & à quoi on le defiinoit. 
D'abord elle ne put répondre; mais enfin elle 
<dit: c'eft pour renvoyer Mentor, que je Itai 
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fait faire; vous ne ferez plus embarraflé par cet 
ami iévere qui s'oppofe à votre bonheur, & 
qui fcroit jaloux fi vous deveniez immortel. 

Mentor m'abandonne! c'eft fait de moi, s'écria 
Télémaque ! Eucharis, fi Mentor me quitte, je 
n'ai plus que vous ! ces paroles ltii échappèrent 
dans le tranfpbrt de fa pafiion. Il vit le tort 
qu'il avoit eu en les difant ; mais il n'avoit pas 
été libre de penfer au fens de ces paroles. Toute 
la troupe étonnéedemeura dans lefilence. Eucharis, 
rougiffant & baifTant les yeux , demeuroit der- 
rière, toute interdite, fansofer fe montrer. Mais 
pendant que la honte étoit fur fon vifage , la 
joie étoit au fond de fon cœur. Télémaque ne 
fe coœprenoit plus lui-même, & ne pouvoit 
croire qu'il eut parlé fi indiferettement. Ce qu'il 
avoit fait lui paroiffoit comme un fonge , mais 
un fon'ge dont il- demeuroit confus & troublé. 

Calypfo , plus furieufe qu'une lionne à qui 
on a enlevé fes petits , touroit au travers de la 
forêt fans fuivre aucun chemin , & ne fâchant 
où elle alloit. Enfin elle fe trouva à Pfentrée de 
fa grotte , où Mentor l'attendoit.. Sortez de mon 
ifle, dit-elle, ô étrangers qui êtes venus troubler 
mon repos ! loin de moi ce jeune infenfé. Et 
"vous , imprudent vieillard , vous fentirez ce que 
peut le courroux d'une déeffe , fi vous ne l'ar- 
rachez d'ici tout-à-l'heure. fe ne *veux plus le 
yoir ; je ne veux plus fouffrir qu'aucune de mes 
nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure parles 
ondes du Styx : ferment qui fait trembler les 
dieux mêmes. Mais apprends , Télémaque, que 
tes maux ne font pas finis: ingrat! tu ne fortiras 
de mon ifle que pour être*en proie à de nou<- 
veaux malheurs! Je ferai vengée ; tu regretteras 
Olypfo, mais en vain. Neptune, encore irrité 
contre ton père qui l'a oflfenfë en Sicile, & 
foÙrcité par Vénns que tu as méprifêe daià ftfft 
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éc Cypfe , te prépare d'autres tempêtes. Tu 
verras ton père , qui n'eft pas mort ; mais tu 
le verras fans le connokre. Tp ne te réuniras 
avec lui en Ithaque qu'après avoir été le jouet 
de la plus cruelle fortune. Va : je conjure les 
pniffances célcftes de me venger. Puiffes-tu au 
milieu des mers i fufpendu aux pointes d'un 
rocher , & frappé de la foudre , invoquer en 
vain Calypfo , que ton fupplie* comblera de 
joie ! 

Ayant dit tei -parole* f ion efprit agité étoit 
déjà prêt à prendre des réfolutions contraires. 
L'amour rappella dans ion cœur le défir de rete- 
nir Télémaque. Qu'il vive* difoit-eiJe en elle- 
même , qu'il demeuré ici ; peut-être qu'il fen- 
tira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. Eucharîi 
ne fauroit 9 comme moi , lut donner l'immor- 
talité. O trop aveugle Calypfo 1 tu t'es trahie 
toi-même par ton ferment : te voilà engagée ; 
& les ondes du Styx^par lefquelles tu as juré , 
«e te permettent plus aucune efpérance. Perfonne 
ri'entendott ces paroles ; mais on voyoit fur foi* 
vifage les Furies peintes ; & tout le venin em- 
peflé du noir Cocyte fenikloit s'exhaler de fort 
cœun 

Télémaque en fut faifi d'horreur. Elle le corn* 
prit ; car eru'efl-ce que l'amour jaloux ne dé* 
vine pas i & l'korreur de Télémaque redoubla 
•les transports de la dceffe. Semblable à une Bac- 
chante qui remplit l'air de fes hurhmens , & 
qui en fait retentir les hautes montagnes de 
Thrace,ellc court au travers des bois avec un 
dard en main , appellent toute» fes nymphes , & 
menaçant de perçer toutes celles qui ne la fuivront 
pas. Elles courent en foule , effrayées de cette 
menace. Eucharis même s'avance les larmes aux 
yeux , & regardant de loin Télémaque à qui 
elle n'ofe plus parler. La déefle frémit en la 
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Voyant auprès d'elle ; & loin de s'appaifer paf 
la foumiffion de cette nymphe , elle reflent une 
nouvelle fureur , voyant que Paffli&ion augmente 
h beauté d'Euciinris* - 

Cependant Télémaque ètoit demeuré feul avec 
Mentor. Il einbrafle fes genoux ; car il n'ofoit 
l'embraffer autrement > ni le régarder : il verfe 
un torrent de larmes ; il veut parler , la vobt 
lui manque; les paroles lui manquent encore 
davantage ; il ne fait ni ce qu'il fait , ni ce qu'il 
veut. Enfin * il s'écrie t O mon vrai père ! ô 
Mentor ! délivrez-moi de tant de maux ! je ne 
puis ni vous abandonner ni vousfuivre. Délivrez*- 
moi de tant de maux , délivrez-moi de moi-même, 
donnez-moi la mort ! 

Mentor Pembraffe » le confole 5 l'encourage , 
lui apprend à fe fupporter lui-même fans flatter 
fa paflion , & lui dit : Fils du fage Ulyfle/que 
les dieux o«t tant aimé, & qu'ils aiment encore > 
c'eft par un effet de leur amour que vous fou ffrez 
des maux fi horribles. Celui qui n'a point fenri 
fa foiblefle & la violence de fes paffions n'eft 
point encore fage ; car il ne fe connoît point 
encore & ne fait point le défier de foi. Les 
dieux vous ont conduit comme par la main 
jufqu'au bord de . l'abîme , pour vous en mon- 
trer toute la profondeur fans vous y laifler 
tomber. Comprenez maintenant 4 ce que vous 
n'auriez jamais compris fi vous ne l'aviez éprou- 
vé. On vous auroit parlé en vain des trahifons 
de l'Amour , qui flatte pour perdre , & qui 9 
fous une apparence de douceur à cache les plus 
affreufes amertumes. 11 eft venu cet enfant plein 
de charmes , parmi les ris, les jeux & les grâces* 
Vous Tavez-vu : il a enlevé votre cœur , & 
vous avez pris plaifir à le lui laiffer enlever. Vous 
cherchiez des prétextes pour ignorer la plaie de 
votre cœur : vous cherchiez à me tromper & 
à vous flatter vous-mêm^ ; vous ne craigniez 
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rien. Voyez le fruit de votre témérité : vous 
demandez maintenant la mort , & c'eft l'unique 
cfpérance qui vous refte. La déeffe , troublée , 
reffemble a une Furie infernale ; Eucharis brûle 
d'un feu plus cruel que toutes les douleurs 
de la mort; toutes les nymphes jaloufes font 
prêtes à s'entre-déchirer : & voilà ce que fait 
le traire Amour qui paroît fi doux ! Rappeliez 
tout votre courage. A quel point les dieux 
veus aiment-ils , puisqu'ils vous ouvrent un fi 
beau chemin pour fuir l'Amour & pour revoir 
votre chère patrie ! Calyufo elle-même eft 
contrainte de vous chafler. Le vaifleau eft tout v . 

1>rêt :que tardons-nous à quitter cette isle, ok 
i vertu ne peut habiter. 
En difant ces paroles , Mentor le prit par la 
main , & l'entramoit vers le rivage. Télémaque 
luivoit à peine , regardant toujours derrière lui. 
Il confidéroit Faicharis qui s'éloignoit de lui; ne 
pouvant voir fon vifage , il regardoit fes beaux 
cheveux noués , fes habits flottans , & fa noble 
démarche: il auroit voulu pouvoir baiser les 
traces de fes pas. Lors même , qu'il la perdit de 
vue, il prêtoit eacore l'oreille, s'imaginant enten- 
dre fa voix. Quoiqu'abfente, il la voyoit; elle 
étoit peinte & comme vivante devant fes yeux: 
il croyoit même parler à elje .ne fâchant plus 
-où il étoit , & ne pouvant écouter Mentor 

Enfin , revenant à lui comme d'un profond 
fommeil, il dit à Mentor: Je fuis résolu de 
vous fuivre ; mais je n ai pas encore dit adieu 
à Eucharis ;j'aimerois mieux mourir, que de l'abao* 
donner ainfî avec ingratitude. Attendez que je 
la revoie encore une dernière fois , pour lui faire 
un éternel adieu. Au moins fouffrez que je lui dise :f 
O nymphe/ les dieux cruels, les dieux jaloux 
de mon bonheur , me contraignent départir ; mais 
ils m'empêcheront plutôt de vivre, que de me 
fouvenir i jamais de vous. O mon père! ou laiffes- 
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moi cette dernière confolation qui cft fi jufte f eu 
arrachez-moi la vie dans ce moment. Non, jene 
veux ni demeurer dans cet ifle , m ni'abandônner à 
l'amour. L'amonr n'eft point dans mon cœur; je 
.ne Cens que de l'amitié & de la reconnoiflince 
pour Eucharis, Il me fuffit de lui dife adieu encore 
une fois , & je pars arec vous fans retardement. 

Que j'ai de pitié de vous! répondit Mentor; 
votre paiTiori eft fi furieufe que vous rie la f nfez 
pas. Vous croyez être tranquille , & vous deman- 
dez la mortl vous ofez dire que vous n'êtes point 
vaincu par Tamolir , & vous ne pouvez vous 
arracher à la nymphe que vous aimez f vous ne 
voyez , vou« n'entendez qu'elle ; vous êtesaveu* 
gle & lourd à tout le refle. Un homme que la 
nevrè rend frénétique dit : Je ne fuis point malade* 
O aveugle Téiémaque I voies étiez prêt à renoncer 
à Pénélope âui votis attend, à Ulyffe que vous 
verrez, à Ithaque où vous devez régner, à la 
gloire & à la rrstitte defiiriée que les dieux vous 
ont promife pzt tant de merveilles qu'ils ont 
faites en votre faveur ; vous renonciea h tous 
ces biens pour vivre déshonoré auprès d*Eiïcharisl 
Direz-vous encore qtfe l'amour^ hé tous attache 
point à elle-? Qufeft-te donc qui vous troiïble? 
pourquoi voûlëz-vou* mourir r pourquoi avez- 
vous parlé devant fa déeffe avec tant de trartf-* 
port ? je ne vdits acefife point de mauVâlfe foi : 
mai* je déplore votre aveugîement. Ftiye*, Té- 
iémaque, ruyez ! on ne peut vain. rcl amour qu'erf 
fuyant OMtfre un tel ennemi, le vrai courage 
iftftfifte à craindre & i fuir; mai? a fuir Ans déh- 
Bêrer , & fans (t dortnef à foï-mênfiè le teorp* 
de regarder îa*rfiri derrière foi. Vous n atez pas 
oublié les fttfffs que iront #fu*e« coûtés depuis 
vorre erffance f <k léS périls cfoftt tout* êtei 
iorti par' tirés confeils : oti fctoyfcz-moi % du fouë- 
fféz du* fe VoUI abandonne; Si taxis favie* 
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combien il m'çft douloureux de vous voir conrifr 
à votre perte/ fi vous (aviez tout ce que j'ai 
fouffert pendant que je n'ai ofé vous parler! là 
mère qui vous mit au morde fouffrit moins dans 
les douleurs de l'enfantement. Je me fuis tu ; j'ai 
dévoré ma peine; j'ai étouffé mes foupirs, pour 
voir fi vous reviendriez à moi. O mon filsl mon 
cher" fils / foulagez mon cœur, rendez-moi ce 
qui m'efl plus cher que mes entrailles, rendez^ 
moi Tcléraaque que j'ai perdu; rendez-vous à 
vous-même. Si la fagefle en vous furmonte 
l'amour, je vis & je vis heureux: mais fi l'amour 
vou ; entraîne malgré la fagefle $ Mentor ne 
peut plvi vivre. 

Pendant qjue Mentor parloir ainfi , il continuent 
fon chemin vers la mer ; & Télémaque , quï 
n'étoit pas encore afiez fort pour le Tuivre de 
lui-même, l'étoit déjà aflez pour fe biffer mener 
fans réuftance. Minerve toujours cachée fous la 
figure de Mentor , couvrant invifiblement Téfé* 
maque de fon égide, &. répandant autour de lui 
un rayon divin, lui fit fentir un courage qu'il 
j^avoit point encore éprouvé depuis qs'il étoit 
dans cette ifle. Enfin ils arrivèrent dans un endroit 
de l'ille où le rivage de la mer étoit efearpé; 
c'étoit un rocher toujours, batru par Tonde écu- 
mante. Ils regardèrent de cette hauteur fi le 
vaiffeau que Mentor avoit préparé étqit encore 
dans la même place : mais ils apperçurent un 
trme fpectacîe. 

L'amour étoit vivement piqué de voîr que ce 
vieillard inconnu, riori-feulement étoit infenfible 
à fes traits, mr.is encore qu'il enlevoit Télémaquef'r 
il pleuroit de dépit , & alla trouver Calypfd 
errante dans les fombres forêts. Elle ne put !è 
voir fans gémir, & ellefentit qu'il rouvroit toutes 
les plaies de fon cœur. L'amôur hil dit : Vôufc 
êtes dééffe, & vous vous laiffez vaincre par 
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foible mortel qui eft captif dans votre îfle ! pour- 
quoi le laiflez-vous fortir ? Omalheureux Amour/ 
répondit elle, je ne veux plus écouter tes perni- 
cieux conseils : c*eft toi qui m'as tirée d'une douce 
& profonde paix, pour me précipiter dans un abîme 
de malheurs. C'en eft fait, j'ai juré par les ondes 
du Styx que je laifferois partir Télémaque. Jupiter 
même, le père des dieux, avec toute fa puiflance, 
n'oferoit contrevenir à ce redoutable ferment^ 
Télémaque , fors de mon isle ; fors auffi , pernicieux 
enfant : tu m'as fait plus de mai que lui. 

L'Amour , efluyant fes larmes , fit un fouris 
moqueur & malin* En vérité , dit-il , voilà un 
grand embarras ! Laiffez-moi faire : fuivez votre 
ferment ; ne vous oppofez point au départ de 
Télémaque. Ni vos .nymphes, ni moi, n'avons 
juré par les ondes du Styx de le laifler partir*' 
* Je leur inspirerai le detfein de brûler ce 
vaifleau que Menjor a fait avec tant de précipi cation. 
Sa diligence, qui vous a furprise , fera inutile. 
Il sera furpris lui-même à son tour; & il ne lui 
reftera plus aucun moyen de vjus arracher 
Télémaque. 

Ces paroles flatteufes firent glifler Pefpérance 
& la joiejiriqu'au fond desentrailles de Caiypfo. 
Ce qu'un zéphyr fait par la fraîcheur fur le bord 
d'un ruifleau pour délaffer les troupeaux languif- 
fans que l'ardeur de Pété confume, ce difeours 
le fit pour appaifer le défespoir de la déefle. Son 
vifage devint ferein , fes yeux s'adoucirent , les ' 
noirs foucis qui rongoient fon cœur s'enfuirent 
pour un moment loin d'elle : elle s'arrêta , elle 
fourit, elle flatta le folâtre Amour ; & en le 
flattant, elle fe prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir psrfuadée ^ alla 
pour perfuader auffi les nymphes, qui croient erran- 
tes & disperfées fur toutes les montagnes , comme 
tin troupeau de moutons que la ragç des loups 



Digitized by Google 



Livu VIT. 



m 



affamés a mis en fuite loin du berger. L'Amou* 
les raflernble,& leur dit: Télémaque eft encore 
en vos mains ; hâtez-vous de brûler ce vaiffeau 
quele céméraire Mentor a fait pour s'enfuir. Auffi- 
tôt elles allument des fbmbeaux , elles accourent 
fur le rivage; elles frémiflent , elles pouffent des 
hu rie mens , elles lecouent leurs cheveux épars s 
comme des Bacchantes. Déjà la flamme vole , 
elle dévore le wâfleau, qui eft d'un bois fec & 
enduit de réfine ; des tourbillons de fumée & de 
flammes s'élèvent dans les nues. 

Télémaque & Mentor apperçoivent ce feu de 
deffus le rocher, & entendent les cris des nymphes. 
Télémaque fut tenté de s'jn réjouir : car fou 
cœur n'éroit pas encore* guéri ; & Mentor remar- 



éteint , qui fort de temps en temps de deffbus U 
cen .lre , &qui repoufle de vives étincelles. Me 
voilà donc, dit Télémaque, rengagé dans mes 
. liens ! il ne nous relie plus aucune efpérance de 
quitter cette isle. 

Mentor vit bien que Télémaque alloit retomber 
dans toutes fes foibleffes , & qu'il n'y avoit pas 
un feul moment à perdre. Ilapperçut de loin au 
milieu des flots un vaiffeau arrêté qui n'ofoit 
approcher de Fisle , parce que tous les pilotes 
connoiffoienr que Tisle de Calypfo étoit inaccefli- 
ble à tous les mortels. Aulfi-tôt le fage mentor 



rocher , le précipite dans la mer, & s'y jette 
avec lui. Télémaque i furpris de cette violente 
chûte , but l'onde amere , & devint le jouet des 
flots. Mais revenant à lui, & voyant Mentor 

Îuî lui tendoit la main pour lui aider à nager , 
ne longea plus qu'à s'éloigner de Pille fatale. 
Les nymphes 3 qui avoient cru les tenir captifs ; 
pouffèrent des cris pleins de fureur , ne pouvant 
plus empêcher leur fuite. Calypfo , in confolable, ; 
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f eutra dans fa grotte , qu'elle remplit de ses huïîè- 
in«ns. L'amour, qui vit changer fon triomphe 
en une honteufe défaite , s'éleva au milieu de 
l'air en fecouant fes ailes , & s'envola dans le 
bocage dldalie , où fa cruelle mère l'attendoir. 
J/entant , encore plus cruel , ne fe confola qu'en 
riant av^c elle de tous les maux qu'il avoit faits. 
. A mesure que Télémaque s'éloignoit dé Piste , 
U fentoit avec plaisir renaître fon courage & fon 
amour pour la vertu. J'éprouve f s'écrioit-il en 
parlant à Mentor , ce que vous me difiez, & que 
je ne pouvois croire faute d'expérience: on ne 
îurmonte le vice qu'en le fuyant, O mon pèrej 

Îjue les dieux m'ont aimé en me donnant votre 
e cours ! Je méritais d'en être privé, & d'être 
abandonné à moi- même. Je ne crains plus ni mer, 
ni vçnts, ni tempêtes j je ne* crains plus que mes 
pafïions. L'amour eft lui feul plus à craindre que 
tous les naufrages. 

- Fin du livre ftpticmt. 
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* f - ■ 

ADO AH , frire de Narbal , commande li vaijfeau 
tyrien où TîUmaqut & Mentor font reçus favo* 
rabltment. Ce Capitaine, r econnoijfant Télémaque, 
lui raconte la mort tragique de Pygntalion & 
d'Aftarbé, puis [élévation de Baléazar f que le 
tyran fon père avait difgracié a la perjuajion de 
cette femme. Pendant un repas qu'il donne i 
Télémaque 6? i Mentor % Achïtoas, par la douceur 
de fon chant • a Jfémtte autour du vaijfeau lés 
triions , les Itérâtes f & tes autres divinités de 
la mer. Mentor t prenant une lyre, en joue beau- 
coup mieux qiCÀchitoas. Âdoàrà raconte en fuite 
les merveilles de la Éetiqûe: il décrit la doute 
température de l'air & les attires beautés de ce 
pays ff déni les peuples mènent une vie tranquille 
dans une grande fimplicït^ de mœurs. ' 

■J 

Le vaiffeau qui étoit arrêté , & vers lecfucl îti 
s'avançoient , étoît un vaiffeau phénicien qui 
alloit dans l'Eptre. Ces Phéniciens avaient vu 
Télémaque au voyage d'Egypte: mais ils tfavoient 
garde de le reconnoître au milieu des flots. Quand 
Mentor fut affez prèsduyaiffeai^pour faire enten- 
dre fa voix, il s'écria d'une voix forte, en élevant 
fa tête au-deffus de Peau: Phéniciens, fi fecou- 
râbles à toutes les nations, ne refufez pas la vie 
à deux hommes qui l'attendent de votre huma- 
nité. Si le refpeét des dieux vous touche , receveat- 
nous dans votre vaiffeau : nous irons par-tout 
où vous irez. Celui qui commandoit répondit : 
Nous vous recevrons avec joie ; nou* n'ignp» 
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rons pas ce qu'on doit faire pour des inconnus 
oui paroiffent fi malheureux. Auffitôt on les reçoit 
dans le vaiffeau. 

A peine y furent-ils entrés, que f ne pouvant 
plus refpirer, ils demeurèrent immobiles; car ils 
avoient nagé long-temps & avec effort pour 
réfifter aux vagues. Peu-à-peu ils reprirent leurs 
forces: on leur donna d'autres habits, parce que 
les leurs étoient appefantis par l'eau qui les avoit 
pénétrés , & qui couloit de toutes parts. Lorsqu'ils 
furent en état de parler, tous cçs Phéniciens, 
cmpreflés autour d*eux, vouloient favoir leurs 
aventures. Celui qui commandoit leur dit: Com- 
ment avez-vôus pu entrer dans cette ille d'où 
vous fortez ? Elle eft , dit-on , pofledéè par une 
déefte cruelle , qui ne fouffre jamais qu'on y 
aborde : elle eft même bordée de rochers affreux , 
contre lefquels la mer. va follement combattre; 
& on ne pourroit en approcher fans faire naufrage. 

Mentor répondit : Nous y ayons été jettes : 
nous fommes Grecs; notre patrie eft l'îfle d'Ithàoue, 
voifine de TEpire où vous allez. Quand même 
vous ne voudriez pas relâcher en Ithaque , qui 
eft fur votre route, il nous fuffiroit que yoiïs 
nous menaffiez dans TEpire r nous y trouverons 
des amis qui auront foin de nous faire faire le 
court trajet qui nous reftera ; & nous vops 
devrons à jamais la joie de revoir ce que nous 
avons de pîus cher au monde. 

Ainfi c'étoit Mentor qui portoit la parole ; & 
Télémaque gardant le filence , le laifloit parler ; 
car les fautes qu^îï avoit £;ites dans l'îfle de 
Calypfo augmentèrent beaucoup fa fageffe. Il fe 
défioit de lui-même ; il fentoit le befoin de 
fuivre toujours les fages confeils de Mentor 
& quand i! ne pouvoit lui parler pour lui demander 
fes avis , du moins il confultort f<& yeii* , & 
tâchoit de deviner 4 routés fes perifées. 
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Le commandant Phénicien arrêtant fes yeux 
fur Télémaque, croyoit fe fouvcnir de lavoir 
vu ; mais cécoit un ibu venir confus qu'il ne 
pouvoit démêler. Souffrez , lui dit-il, que je 
vous demande fi vous vous fouvenez à€ m'avoir 
vu autrefois, comme il me femble que je me 
fou viens de vous avoir vu : votre vifage ne 
m'eft point inconnu , il m'a d'abord frappé ; 
mais je ne fais où je vous ai vu : votre mémoire 
peut-être aidera à la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement 
mêlé de joie: Je fuis, en vous voyant , comme 
vous êtes à mon égard: je vous ai vu, je vous 
reconnois ; mais je ne puis me rappeller fi c'cft 
en Egypte ou à Tyr. Alors ce Phénicien, tel 
qu'un nomme qui Réveille le matin , & qui rap- 
pelle peu-à-peu de loin le fonge fugitif qui a 
difparu à fon réveil , s'écria tout-à-coup : Vous 
êtes Télémaque eue Narbal prit en amitié lorfque 
nous revînmes d'Egypte. Je fuis fon frère dont 
il vc*is aura fans doute parlé fouvent. Je vous 
laifïai emre fes mains après l'expédition d'Egypte : 
il me fallut aller au-delà de toutes les mers dans 
la fameufe Bétique auprès des colonnes d'Hercule» 
Ainfi je nfe fis que vous voir ; & il ne faut pas 
s'étonner fi j'ai eu'tant de peine à vous recon- 
noître d'abord. , 

Je vois bien, répondit Télémaque , que vous 
êtes Adoam. Je ne fis presque alor9 que vous 
entrevoir ; mais je vous ai, connu par les entretiens 
de Narbal. O 1 quelle joie de pouvoir apprendre 
par vous des nouvelles d'un homme qui me fera 
toujours fi chèr i Eft>il toujours à Tyr ? ne fouf- 
fre-t-il point quelque cruel traitemenif du foup- 
çonneux &ibarbare Pygmaliori ? Adoam, répondit en 
l'interrompant: Sachez, Télémaque, que la for- 
tune favorable vou$ confie à un homme qui pren-. 
dra toutes fortes de foins de vops. Je vous rame- 
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Hcrai dans l'ifle d'Lhaque avant d'aller en Epire; 
et le fr c re de Narbal n'aura pas muins d'amitié 
pour vous, que Narbai même. 

Ayant parlé ainfi , il remarqua que le vent 
qu'il arterïdoit comrnençoit \ (ouffier ; il fit lever 
lès ancres, mettre les voiles, & fendre la mer 
à force de rames. Aufli-tôt il prit à part Télé- 
maque & Mentor , pour les entretenir. 

Je vais, dit-il, regardant Télémaque, fatisfnire 
votre curiosité. Pymalion n'eft plus; les juftes 
dieux en ont délivré la terre. Comme il ne fe fioit 
à perfonne, perlonne ne pouvoit fe fier à lui. 
Les bons fe contentoient de gémir, & de fuir 
fes cruautés, fans pouvoir fe réfoudre à lui faire 
aucun mal: les médians ne croy oient pouvoir 
affurer leur vie Jju'en finiffant la fienne. 11 n'y 
avoit point de Tyrien qui ne fut chaque jour 
en danger d'être l'objet de fes défiances. Ses gardes 
mêmes étoient plus expofés que les autres : comme 
fa vie étoit entre leurs mains , il les craignoit 
plus que tout le refte des hommes ; fur le moin- 
dre foupçon , il les facrifioit à fa fureté. Ainfi , 
à force de chercher fa fûreté, il ne pouvoit plus 
la trouver. Ceux qui étoient les dépofitairès de fa 
vie étoient dans un péril continuel par fa défiance; 
& ils ne pouvoient fe tirer d'un état fi horrible 
qu'en prévenant , par la mort du tyran , fes cruels 
iôupçons. 

L'impie Aftarbé, dont vous avez ouï parler fi 
fouvent, fut la première à réfoudre la perte du 
roi. Elle aima paflîonnémeht un jeune Tyrien 
fort riche , nommé Joazar ; elle efpéra de le mettre 
iur le trône. Pour réuflir dans ce deffein, elle 
perfuada au roi que l'aîné de fes deux fils , nommé 
Phadaël, impatient de fuccéder à foh père, avoit 
cônfpiré contre lui: elle trouva de faux témoins 
pour prouver la confpiration. Le malheureux roi 
fit mourir fon fils innocent. Le fécond , nommé 
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Baléazar , fut envoyé à Sam os , fous prétexte 
d'apprendre les mœurs & les fcïences de la Grèce ; 
mais en effet, parce qu'Aftaroé tir entendre au 
roi qu'il falloir l'éloigner , t e peur qu'il ne piit 
des liaifons avec les mécontens A peine fut-il 
parti, que ceux qui condnifoiert le vaifleau f 
ayant été corrompus par cette femme cruelle, 

1>rirent leurs mefures pour faire naufrage pendant 
a nuit; ils fe fauvèrent en nageant jufqu'à des 
baraues étrangères qui les attendoient , & ils 
jetterent le jeune prince au fond de la mer. 

Cependant les amours d'Aftarbé n'étoient igno- 
rées que de PygmaUon; & \\ s'imaginoit aifelle 
n aimeroit jamais que lui feul. Ce prince fi défiant 
éroit ainfi plein d une aveugle confiance pour cette 
méchante femme : ç'étbit l'amour qui l'aveugloit 
jusqu'à cet excès. En même temps l'avarice lui 
fit chercher des prétextes pour faire mourir Joazar , 
dont Aflarbé étoit fi paflionnée ; il ne fongeoit 
qu'à ravir les richeffes de et jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalîon étoit en proîe 
a la défiance f à l'amour , 8c à l'avarice, Aftarbé 
fe hâta dè lui ôter la vi£. EUë crut qu'il a voit 
rjeût-être découvert quelaue chofe de fes infâmes 
amours avec ce jeune homme. D'ailleurs , elle 
favoit quéPavarice feule fuffiroit pour porter ie 
roi à une aâiôn cruelle contre Joazar ; elle conclur 
qu'il n'^r ayoît pas un moment à perdre pour lé 
prévenir. Ellfc voyoit les principaux officiers du 
palais prêts à tremper leurs mains dans le fan£ 
du roi: elle ëntendoit parler tous les jours de 
dùelque nouvélle conjuration ; mais elle craignoit 
de fe confier à quelqu'un par qui elle feroit trahie. 
Enfin , il lui parut plus amirè d'empoifonner 
Pyemalion. ( 

11 mangeoit le plus fouverit tout feùl avec elle , 
& apprêtoit lui-même tout ce qu'il devoit manger; 
né pouvant fe fier qu'à les propres mains, H fe 
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renfermoit d;<ns le lieu le plus reculé de foû 
palais, pour mieux cacher fa défiance, & pouf 
n'être jamais obfervé quand il preparoit fes repas* 
11 n'oioit plus clureher aucun des plaifirs de la 
table : il ne pou voit ù réfoudre à manger d'aucune 
des chofes qu il ne fivoit pas apprêter lui-même*. 
Ainfi non feulement toutes les viandes cuites avec 
des ragoûts par des cuifiniers , mais encore le vin^ 
le pain , le fel , l'huile , le lait, & tous les au- 
tres alimens ordinaires , ne pouvoient être de 
fon ufage ; il ne mangeoit que des fruits qu'il 
avoir cueiilis lui-même dans ion jardin , ou des 
légume* qu'il avoitfemés, & qu'il faifoit cuire. 
Au refte t il ne buvoit jamais d'autre .eau q'>e 
de celle qu'il puifoit lui-même dans une fontaine 
^ciui étoit renfermée dans un endroit de fon palais 
dont il gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parût 
fi rempli de confiance pour Aftlrbé, il ne laiffo t 
pas de fe prècautioiïner contre elle ; il la faifoit 
toujours manger, & boire avant lui de tout ce 
qui devoit fervir à fon repas , afin , qu'il ne pût 
point être empoifonné fans elle , & qu'elle n'eût 
aucune efpérance de vivre plus long-temps que 
lui. Mais elle prit du contrepoifon qu'une vieille 
femme encore plus méchante qu'elle > & qui 
étoit la confidente defes amours , lui avoit fourni ; 
après quoi elle ne craignit plus d'empoifonner le 
roi. 

Voici comment elle y parvint. Dahs le moment 
où ils alloient. commencer v leiir repas r cette 
vieille dont j'ai parlé fit tout-à-coup du bruit 
à une porte. Le roi , guicroyoit toujours qu'on 
alloit le tuer , fe trouble , & court à cette porte 
pour voir fi elle étoit affez bien fermée. La 
vieille fe retire. Le roi demeure interdit , ne 
fâchant ce qu'il doit croire de ce qu'il a en- 
tendu : il n'ofe pourtant ouvrir la porte pour 
s'éclaircir. Aftarbé le raflure , le flatte , & le 
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prefle'de manger ; eue avou ckja jette du po.iuii 
dans fa coupe d or pendant qu'il étoitaheaia porte. 
Pygnialion f felo.. ia coutume , ia f»t bv>n. la 
première : elle but fans crainte , le fiar,t au 
contrepoifon. Pygma.ou Lui aufli , & peu de 
temps après il tomba dans une det.il a ce. 

Aftarbé qui le connoiffoit capable uc la tuer 
fur le moindre foupeon, commença à déchirer 
fes habits , à arracher fes cheveux , & à pouffer 
des cris lamentables ; è!le erabraifoit le loi mou- 
rant ; elle le tenoit ferré entre fes bras ; elle 
l'arrofoit d'un torrent ce larmes , car les larmes 
ne coûtoient rien à cette femme arificieufe. 
Enfin , quand elle vit que les forces du roi étoient 
épuifees , & qu il étoir comme agonifam, dans 
la crainte qu'il ne revînt 6c qu 1 ne voulût la 
fa.re mourir avec lui , elle pafla des cardïes ôc 
des plus tendres marques dominé à la ji'us horrible . 
fureur ; elle fej.Lta fur lui , & l'etouffu Eniuite 
-elle ar/acha de fon doigt Panneau royal , lui 
ôta le diadème , & fit entrer Joazar a qui elle 1 
donna l'un & l'autre. Elle crut que tous aux 
qui avoient été attachés à die ne manqu croient 
pas de fuivre fa paffien , & que fon amant 
feroit proclamé roi. Mais ceux qui avoient été 
les plus empreiTés à lui plaire étoient des efprits 
bas & mercenaires qui eto ent incapables d'une 
fimère affection : d'ailleurs ils manquoient de 
courage , craigno>ent les ennemis qu'Aftarbé 
s'étoit attirés ; enfin , ils craignoiert encore plus 
la hauteur , la duTiraulation 6k la c uauté de 
cette femme irrip.e : chacun , pour fa propre 
fureté , défioit qu'elle pérît. 

Cependant tout le pal jis eft plein d'un tumulte 
affreux ; on entend par-tout les cris de ceux 
qui disent : Le roi eft mort. Les uns sont effrayés, 
les autres courent aux armes. Tous paroiffent 
en peine des fuites , mais ravis de cette nouvelle,' 
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La renommée la fait voler de bouche en bouche 
dans toute la grande ville de Tyr , & il ne fe 
trouve pas un feul homme qui regrette le roi : 
(à mort eft la délivrance & la çonfJlatiun de tout 
le peuple. 

Narbal , frappé d'un coup fi terrible , déplora en 
homme de bien le malheur de Pygmalion , qui 
s'étoir trahi lui-même en fe livrant à l'impie 
Aftarbé ; fie qui avoit mieux aimé être un tyran 
monib-ueux, que d'être, félon ie devoir d'un roi, 
le pire de son peuple. 11 fongea au bien de 
l'état , Se fe hua de rallier tous les gens de bien , 
pour s'oppofer à Aftarbé , fous laquelle on aùroit 
vu u:i régne encore plus dur que celui qu'on 
voyoit finir. 

Narbal favoit eue Biléazar ne s'étoit point noyé 
quand on le jetta da nsla mer. Ceux qui affurèrent 
Àftarbé qu'il étoit mort, parlèrent ainfi croyant 
qu'il Tétoit: mais à la faveur de la nuit, il s étoit 
lauvé en nageant; & des marcliands de Crcte, 
touchés de compaflion , l'avoient reçu dans leur 
barque. Il n'avoit pas ois retourner dans le 
royaume de fon pè\n y foupçonu.iPt qu'on avoit 
voulu le faire périr, & craignant autant la cruelle 
j.'lnufie de Pygmalion que les artifices d'Aftarbé. 
Il demeura long-temps errant & traveftj fur les 
bords de la mer, en Syrie, où les marchands 
Crétoîs l'avoient laiffè ; il fut même obligé de 
garder un troupeau pour gagner fa vie. Enfin 
il trouva moyen de foire fa voir à Narbal l'état 
où il éroit; il crut po.ivoir confier fon fecret 
& fa vie à un horama d'une vertu fi éprouvée. 
Narbal , maltraité par le père , ne la lia pas d'aimer 
le fils, & de veiller pour fes intérêts: mais il 
n'en prit foin que pour l'empêcher de manquer 
jamais à ce cm'il devoit à son père , & il l'en- 
gagea à fouffrir patiemment fa mauvaife fortune. 

■ * Baléa^m > 
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Baléazar avoit mandé à Narbal: fi vo*js jugez 
que je puiffe vous aller trouver , envoyez-moi 
un anneau d'or -, & je comprendrai auffi-tôt <jû*H 
fera tems de vous aller joindre. Narbal ne jugea 
pas à propos , pendant la vie de Pigmalion ,. de 
taire venir Baléazar; ii auroit tout nafardé pour 
la vie du prince & pour la fienne propre , tant 
il étoit difficile de fe garantir des recherches 
rigoureufes de Pigmalion. Mais , auffi-tôt que ce 
malheureux roi eut fait, une fin digne de fes 
crimes , Narbal fe hâta d'envoyer l'anneau d'or 
à Baléazar. Baléazar partit aufli-tôt, & arriva 
aux portes de Tyr dans le temps que toute la 
ville étoit en trouble pour favoir qui fuccéderoit 
à Pigmalion. Il fut aifément reconnu par les prin- 
cipaux Tyriens & par tout le peuple. On Paimoir, 
non^pour l'amour du feu roi fon père, oui étoit 
haï univerfellement , mais à caufe de fa douceur 
& de fa modération. Ses longs malheurs même 
lui donnoient je ne fais quel éclat qui relevoit 
toutes fes bonnes qualités , & qui attendriflbit 
tous les Tyriens en fa faveur. 

Narbal affembla les chefs du peuple 3 les vieil- 
lards qui formoient le cotîfeil, & les prêtres de 
la grande déefle de Phénicie. Ils fa luerent Baléazar 
comme leur roi , & le firent proclamer par les 
hérauts. Le peuple répondit par mille acclama- 
tions. Aftarbé les entendit du fond du palais j 
où elle étoit renfermée avec fon lâche & infamé 
Joazar. Tous les méchans dont elle s'étoit férvie 
pendant la vie de Pygmalion Tavoient aban«4 
donnée ; car les méchans craignent les médians ; 
s'en défient , & ne fonhaitent point de les voir 
én crédit': les 1 hommes corrompus connoiffènt 
combien leur femblables abuferoient de l'autorité, 
& quelle feroit leur violence. Mais pour les bons'i 
les méchans s'en accommodent mieux j parce qu'au 
moins ils efpeteat trouver en eux de h modé% 

M 
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ration & de l'indulgence. Il ne reftoit plus autour 
d'Aftarbé que certains complices de fes crime* 
les plus affreux , & qui ne pouvoient attendra 
que le fupplice. :0 
On força le palais ; ces fcélérats n'ofèrent pas 
réfifter long-temps, & ne fongèrent qu'à s'enfuir. 
Aftarbé , déguifée en efclave , voulut fe fauver 
dans la foule; mais un fpldat la reconnut; elle 
fut prife ; & on eut bien de la peine à empêcher 
qu'elle ne fut déchirée par le peuple ep fureur, 
Déjà on avoit commencé à la traîner dans la 
boue; maisNarbal la tira des mains de la populace. 
Alors elle demanda à parler à Baléazar , efpérant 
l r éblouir par fes charmes, 8c de lui faire elpérer 
u'elie lui - dècouvriroit des fecrets importans, 
aléazar ne put refuser de l'écouter. D'abord elle 
^montra , avec fa beauté, une douceur &une 
modeftie capables de toucher les cœurs les plus 
irités. Elle flata Baléazar par les louanges les plus 
délicates & les plus infinuantes ; elle lui repréfenta 
combien Pygmalilon Pavoit aimée ; elle le conjura 

}>ar fes cendres d'avoir pitié d'elle;, elle invoqua 
es dieux , comme fi elle les eût fincèrement 
adorés; elle verfa des torrens de larmes ; .eîle 
fe jetta aux genoux du nouveau roi : mais en fui te 
elle n'oublia rien pour lui rendre fufpeéts & 
odieux tous fes ferviteurs les f plus afFeftionnés* 
Elle aceufa Narbal d'être entré dans une conju-- 
ration contre Pigmalion , & d'avoir effayé de 
fuborner les peuples pour fe faire roi au pré- 
judice de Baléazar : elle ajouta qu'il vouloit empoi- 
tonner ce jeune prince. Elle inventa de femblables 
calomnies contre tous le^ autres Ty riens qui 
aiment la vertu ; elle efpcroit de trouver dans lç 
cœur de Baléazar la même défiance & les mêmes 
foupçons qu'elle avoit vus dans celui du roi fon 
père. Mais Baléazar , ne pouvant plus fouôrir 3a 
noire malignité de cette femme, l'interrompit & 
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appella des gardes» On la mit en prifon ; les plus 
fages vieillat&s furent commis pour examiner 
toutes fes aôions. 

On dédouvrit avec horreur qu'elle avoit empor- 
fonné & étouffé Pygmaliori ; toute la faite de fa 
vie parut un enchaînement continuel de crimes 
monftrueux. On aUoit la condamner au fuplice' 
qui eft deftiné à punir les grands crimes dans la 
Phènicie , c'eft d'être brûlé à petit feu: mais 
quand elle comprit qu'il ne lui reftoitplus aucune 
efpérance , elle devint fembUble à une Furie 
fortie de l'enfer ; elle avala du poifon , qu'elle 
portoit toujours fur elle? pour fe faire mourir 
en cas qu'on voulût lui faire fouffrir de longs 
tourmens. Ceux qui la gardoienr apperçwrent 
qu'elle fouffroit une violente douleur , ils voulu- 
rent la -fecourir ; mais elle ne voulut jamais lèur 
répondre, & elle fit figne qu'elle ne vouioit 
aucun foulagementj On lui parla desjuftes dieux 
qu'elle avoit irrités : au lieu de témoigner la 
confufion & le repentir que fes fautes méritoient, 
elle regarda le ciel avec mépris & arrogance, 
comme pour infulter les dieux. 

La rage & l'impiété étoient peintes fur foti 
vifage mourant, on ne voyoit plus aucun refle 
de cette beauté qui avoit fait le malheur de tant 
d'hommes. Toutes fes grâces étoient effacées: 
fes yeux éteints rouloient dans fa tête, &jettoient 
des regards farouches ;*un mouvement convulûf 
agitoit fes' lèvres i, & tenoit fa bouche ouverte 
d'une horrible grandeur; tout fôn vifage y tiré 
& rétréci , failoit des grimaces hidèùfes 1 '; urYc 
pâleur livide & une froideur mortelle avoient 
iaifi tout fon corps. Quelquefois elle fembloit 
fe ranimer; mais ce n'étoit que pour pouffer 
pies hurlemens. Enfin elle expira , laiffant remplis 
d'horreur & d'effroi tous ceux qui la virent. Ses 
mânes impies dépendirent fans doute dans ces 
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triftes lieux où les cruelles Daîiaïdes puifent 
éternellement de Peau dans des valfs percés , où 
Ixion tourne à jamais fa roue , où Tantale > 
brûlant de foif , ne peut avaler l'eau qui s'enfuir 
de fes lèvres , où Sifyphe roule inutilement un 
j*ocher qui retombe fans ceffe^ & où Titye feniira 
éternellement dans fes entrailles toujonrs c renaif- 



Baléazar, délivré de ce monftre, rendit grâces 
aux dieux par d'innombrables facrifices.' Il a com- 
mencé fon règne par une conduite toute oppofée 
à celle de Pygmalion. Il s'eft appliqué à faire 
refleurir le commerce , qui languiffoit tous les 
jours de plus en plus; il a pris les confeils de 
Narbal pour les principales affaires , & n'eft pour- 
tant pas gouverné par lui; car il veut tout voir 
par lui-même: il écoute tous les différens avis 
qu'on veut lui donner , & décide enfuite fur ce 
qui lui paroît le meilleur. 11 eft aimé des peu- 
pie*. En pofledant les cœurs ii pofféde plus de 
tréfors que (on père n'en avoit amaffé par fo» 
avarice miçllei.car if n'y a aucune famille qui 
he lui donnât tout ce qu'elle a de biens , tfil fe 
trou voit dans : une preffante nèceffué : ainfi ce 
qu'il jeur Jaiffe eft plus à lui que s ? il le leur 
Otoit. Il n'a pas befpin de fe précautionner pour 
la fureté de fa vie car il a toujours autour de 
lui la .plus fûre<garde , qui eft l'amour des peuples. 
$1 n'y a aucun de fes ftîjets qui ne craigae de 
le perdre , ]& qui ne halardàt è propre vie pour 
xonferver ceUe d'un fi bon wu II vit heureux ; 
& tout fon peuple «di heureux avec lui : il craint 
He charger trçp fes peuples ; fes peuples craignent 
de ne lui offrir pas lîne aflîra grande partie de 
Jeurs .biens; il les laiffe-dans l'abondance ; & cette 
abondance ne les rend ni indociles ni infolens , 
Ç2X ils font laborieux , adonnés au commerce, 

ferjnç* i c^fcw Ja. .pureté des anciennes loi». 



iantes un vautour qui les 
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La Phénîcie eft remontée 'au plus haut point de 
fa grandeur & de fa gloire. Ceft à fon jeune 
roi qutellè doit tant de profpérités. 

Narbal gouverne fous lui. O Télémaque ! fA 
vous voyoir maintenant , avee< quelle joié voué 
combleroit-il de préfens ! Quel plaifir * feroit-ce 
pour lui de vous renvoyer magnifiquement dans 
votre patrie ! Ne fuis-je pas heureux défaire 
ce qu'il voudroit pouvoir faire lui-même 5 & 
d'aller dans l'ifle d'Ithaque mettre fur le trône le 
fils d'Ulyfle ,-afin qu'il y règne auiTi fagemeot 
que Baléazar règne' à Tyr ! 

Après qu'Axioam eut parlé ainfi , Télémaque; 
charmé de l'hiftoire que ce Phénicien venoit 
de raconter , & plus encore des marques d'amitié 
qu'il en recevoit dans fon malheur , l'embrafla 
tendrement. Enfuite Adoam lui demanda par quelle 
aventure il étoit entré dans l'ifle de Calypfo.' 
Télémaque lui fit, à fon tour , Phiftoire de fon 
départ de Tyr ; de fon paflage dans l'ifle de Cy- 
pre ; de la manière dont il avoit retrouvé Mentor ; 
de leur voyage en Crète , des jeux publics 
pour l'élection d'un roi après la fuite d'Idoménée; 
de la colère de Vénus; de leur naufrage ; du 
►laifir avec lequel Calypfo les avoit reçus , de 
jafoufie de cette déeflfe contre une de fes 
nymphes, & de l'a&ion de Mentor , qui avoit 
jette fon ami dans la mer dès qu'il vit le vaifleau 
phénicien. •'.-'•.« 

Après cet entrerien , Adoam fit fervir un 
magnifique repas ; & pour témoigner une plus 
grande joie , il raflembla tous les plaifirs dont 
on pouvoir jouir. Pendant le repas qui fut fervi 
par de jeunes Phéniciens vêtus de blanc & cou- 
ronnés de fleurs , ôn brûla les plus exquis parfums 
de . l'Orient; > Tous les bancs de rameurs étoent 
pleins de jôueur& de flûte, Architoas les inter- 
rompoit de temps en temps paf les doux accords 

Ml 
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de fa -voix, & de fa lyre ^dignes d'être entendus 
à h table des dieux f ;flt <fe r*vir les oreilles 
d'Apollon même>; tes Tritons , les Néréides , toutes 
les divinités qui ofaéiffeflt à Neptune > les monftres 
jnarins mômes 5 ^rtoient de leurs grottes humi- 
des & profondes popr venir en foule autour du 
Vaiffeau, charmés par cette mélodie. Une troupe 
de jeunes Phéniciens d'une rare beauté , & vêtus 
de fin lin plus blanc que la neige , danferent 
longtemps Us danfes de leur pays , puis celles 
d'Egypte , & .f?ngn celles de la Grèce. De temps 
en temps des trompettes faifoient retentir Tonde 
îufquaux rivages éloignés. Le filencede la nuit, 
le calme de la mer , la lumière tremblante de 
la lune répandue fur la face des ondes, le fombre 
azur du ciel , femé de brillantes étoiles , fer- 
yoient à rendre cefpeâacle encore plus beaux. 

Télémaque , d\w naturel vif & fenfible , goû- 
t oi t tous ces pJaifirs ; mais il n'oloit y livrer (on 
cœur. Depuis qu'il avoit éprouvé avec tant de 
tonte, dans l'islede Calypfo, combien la jeuneflc 
eft prompte à s'enflammer, tous les plaifirs , même 
les plus innocens , lui faifoient peur ; tout lui 
étoit fufpçét II regardoit Mentor ; il recherchoit 
fur fon vifage & dans fes yeux ce qu'il devoit 
penfer de tous ces plaifirs. 

Mentor étoit bien aife de le voir dans cet 
embarras , & ne feifoit pas femblant de le remar- 
quer. Enfin , touché de la modération de Télé- 
maque $ il lui dit en fouriant : Je comprends 
ce que vous craignez : vous êtes louable de cette 



Perfonne ne foubaitera jamais plus que moi , que 
vous goûtiez des plaifirs , mais des plaifirs gui 
ne vous paflionnent ni ne vous amoliflent point. 
Il vous faut des plaifirs qui vous délafient , & 
que vous goûtiez en vous poffédant ; mais nor* 
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fouhaite des plaifirs doux & modérés , qui ne 
vous ôtent point la raifon , & qui ne vous 
rendent jamais femblable à une bête en fureur. 
Maintenant il eft à propos de vous délaffer dç 
toutes vos peines, ôoûtez , avec compiaifance 
pour Adoam, les plaifirs qu'il vous offre: rejouif- 
îez-vous, Télémaque, réjouiffez-vous. La fageffe 
n'a rien d'auftère ni d affeûé : c'eft elle qui 
donne les vrais plaifirs ; elle feule les fait affai- 
fonner pour les rendre purs & durables ; elle 
fait mêler les jeux & les ris avec les occupations 
graves & férieufes ; elle prépare le plaifir par 
• le travail s & elle délafle du travail par le plaifir. 
la fageffe n'a point de honte de paroître enjouée 
quand il le faut. 

En difant ces paroles , Mentor prend une lyre , 
& en joua avec tant d'art , qu'Achitoas , jaloux , 
IaifTa tomber la fienne de dépit ; fe* yeux s'al- 
lumèrent ; fon vifage troublé changea de couleur: 
tout le monde eût apperçu fa peine & fa honte > fi 
* la lyre de Mentor n'eût enlevé Tarne de tous les 
affiftans. A peine ofoit-on refpirer , de peur de - 
troubler le iilence & de perdre queque chofe 
de ce chant divin : on craignoit toujours qu'il 
ne finit trop tôt. La voix de Mentor n'avoit au- 
cune douceur efféminée j mais elle éroit flexible f 
forte, & elle paflionnoit jufqu'aux moindres 
chofes. 

Il chanta d'abord les louanges de Jupif er , père 
& roi des dieux & des hommes, qui d'un ligne 
de fa tête ébranle l'univers. Puis il repréfenta 
Minerve qui fort de fa tête ; c'eft-à<-dire , la 
fageffe , que ce dieu forme au-dedans de lui- 
même , •& qui fort de lui pour inftruire les 
_ hommes dociles. Mentor chanta ces vérités d'une 
voix fi touchante , & avec tant de religion , que 
toute Taflemblée crut être tranfportée au plus 
haut de l'Olympe à la facç de Jupiter , dont les 
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regards font plusperçans que fon tonnerre. Enfuite 
il chanta Je malneur du jeune Narciflc v qui , 
devenant follement amoureux de fa propre beauté* 
qu'il regardoit fans ceffe au bord d'une fontaine ^ 
le confuma lui-même de douleur, & fut changé' 
en une fleur qui porte fon nom. Enfin il chanta 
aufli la funefte mort du bel Adonis , qu'un fan- 
glier déchira, & que Vénus paflîonnée pour lui 
ne put ranimer en faifant au ciel des plaintes 
amères. 

Tous ceux qui l'écoutèrent ne purent retenir 
leurs larmes , & chacun fentoit je ne fais quel 

{>laHir en pleurant. Quand il eut ceflede chanter, 
es Phéniciens étonnés fe regardoient les uns les 
autres. L'un difoit :Ceft Orphée : c'eft ainfi 
qu'avec une lyre il apprivoifoit les bêtes farou- 
ches , & enlevoit les bois & les rochers ; c'eft 
ainfi qu'il enchanta Cerbère , qu'il fufpenîlit les 
tourmens d'Ixion &des Danaïdes, & qu'il toucha 
l'inexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle 
Eurydice. Un autre s'écrioit : Non , c'eft Linus, 
fils d'Apollon. Un .autre répondit : Vous vous 
trompez , c*eft Apollon lui-même. Télémaque 
n'éroit guère moins furpris que les autres , car 
il ignonolt que Mentor fût avec tant de perfection 
chanter & jouer de la lyre. 

Achitoas , qui avoit eu le loifir de cacher fa 
jaloufie , commença à donner des louanges à 
Mentor: mais il rougît en le louant , & il ne 
put achever fon difcours. Mentor qui voyoit fon 
trouble , pr;t la parole comme s'il eût voulu 
l'interrompre , & tacha de le confoler , en lui 
donnant toutes les louanges qu'il mériroit. Achi- 
toas nefutnoint confolé ; car- Pfenrir que Mentor 
le furpaflbrt encore p'us par fa modeftie. que par 
Jes charmes de fa voix. r u 

Cependant Télejnaque dit à Adoam": Je mè- 
(buviens que vous m'avez parlé 4*ua voyage que 
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vous fîtes dans la Bétique depuis que nous fûmes 
partis d'Egypte. La Bétique eft un pays dont on 
raconte tant de merveilles , qu a peine pout-on 
les croire. Daignez m'ap prendre fi tout ce qu'on 
en dit eft vrai. Je ferai fort aife , dit Adoam , 
de vous dépeindre ce fameux pays , digne de votre 
curiofité 9 & qui furpafle tout ce que la renom- 
mée en publie. Aufli*tôt il commença ainfi : 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile f & 
fous un ciel doux qui eft toujours ferein. Le pays 
a pris le nom de ce fleuve , qui fe jette dans le 

frand Océan , aflez près des colonnes d'Hercule 
l de cet endroit ou la mer furieufe , rompant 
fes digues 5 fépara autrefois la terre de Tarfis 
d'avec la grande Afrique. Ce pays femble avoir 
confervé les délices de l'âge d'or. Les hivers y 
font tiédes , & les rigoureux aquilons n'y foffleat 
jamais. L'ardeur de l'été y eft toujours tempérée 

Î)ar des zéphirs rafraîchifl*ans qui viennent adoucir 
'air vers le milieu du jour. Ainfi toute l'année 
jtfeft qu'un heureux hymen du printemps & de 
1'aufomne, quifemblent fe donner b main. La terre 
jdans les valloûs & dans les campagnes^unies * 

y por^e cîiaqiié année «ne aouLîe moîiTon.Lçs 
chemins y font bordés de lauriers , de grenadiers, 
de jafmins , & d'autres arbres toujours verds & 
toujours fleuris. Les montagnes font couvertes 
de troupeaux qui fourniflent des laines fines 
recherchées de toutes les nations connues. Il y 
a plufieurs mines d'or & d'argent dans ce beau 
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eue ce qui fert véritablement aux befoins de 
l'homme. 

Quand nous avons commencé à faire notrè 
commerce chez ces peuples , nous avons trouvé 
l'or & l'açgent parmi eux employés aux menu* 
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ufages que le fer; par exemple, pour des focs 
de charrue. Comme ils ne faifoient aucun com- 
merce au-dehors, ils n'avoient befoin d'aucune 
monnoie. Ils font prefque tous bergers ou labou- 
reurs. On voit en ce pays peu d'artifans ; car ils 
ne veulent fouffrir que les arts qui fervent aux 
véritables néceffités des hommes ; encore même 
la plupart des hommes en ce pays, étant abon- 
nés à l'agriculture ou à conduire des troupeaux, 
ne laifTent pas d'exercer les arts néceffaires pour 
leur vie (impie & frugale. 

Les femmes filent cette belle laine , & en font 
des étoffes fines & d'une merveilleufe blancheur: 
elles font le pain , apprêtent à manger ; & ce 
travail leur eft facile, car on ne vit en ce pays 
que de fruits ou de lait , rarement de viande. 
Elles emploient le cuir de leurs moutons à faire 
une légère chauflure pour elles , pour leurs maris 
& pour leurs enfans ; elles font des tentes, dont 
les unes font de peaux cirées, les autres d'écorce 
d'arbres ; elles fofit et lavent tous les }iabits de 
la famille , tiennent tes maisons dans un ordre & 
une propreté admirable. Leurs habits font aifés 
à faire ; car , dans ce doux clir.iat , on ne porte 
qu'une pièce d'étoffe fine & légère, qui n'eft 
point taillée , & que chacun met à longs plis 
autour de fon corps pour la modeftie , lui don- 
nant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts à exercer, outre 
la culture des terres & la conduite des troupeaux, 
que l'art de mettre le bois ÔC le fer en œuvre ; 
encore même ne f e fervent- ils guère du^fer, excepté 

Eour les inftrumens néceiTaires au labourage. Tous 
îs arts qui regardent l'architeôure leur font 
inutiles; car ils ne bâtiflent jamais de maifons. 
C'eft , difent-ils, s'attacher trop à la terre, que 
de s'y faire une demeure qui dure beaucoup plus 
que nous; il fnffit de fe défendre des injures 
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de l'air. Pour tous les autres arts eftimés chez 
les Grecs , chez les Egyptiens , & chez tous les 
autres peuples bien policés , ils les détellent , 
comme des inventions de la vanité & de la mollette. 

Quand on leur parle des peuples qui ont l'art 
de taire des bâtimens fuperbes, des meubles d'or 
& d'argent , des étoffes ornées de broderies & de 
pierres précieuses , des parfums exquis, des mets 
délicieux , des inflrumens dont l'harmonie charme ; 
ils répondent en ces termes : Ces peuples font 
tien malheureux d'avoir employé tant de travail 
& d'induftrie à fe corrompre eux-mêmes? ce 
fuperflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le 
poffedent: il tente ceux qui en font privés, 
de vouloir l'acquérir par l'injuflice & par la vio- 
lence. Peut-on nommer bien un fuperflu qui ne 
fort qu'à rendre les hommes mauvais ? Les hommes 
de ce pays font-ils plus fains & plus robuftes 
que nous ? vivent-ils plus long-terns ? font-ils 
plus unis entr'eux? menent-ils une vie plus libre , 
plus tranquille, plus gaie? Au contraire, ils doivent 
être jaloux les uns des autres , rongés par une 
lâche & noire envie; toujours agités par l'am- 
bition, par la crainte, par l'avarice, incapables 
de plaiflrs purs & (impies, puifqu'ils font efclaves 
de tant de fauffes néceflitès dont ils font dépendre 
tout leur bonheur. . , 

Ç'eft ainfi , continuoit Adoam , que parlent 
ces hommes fages , qui n'ont appris la fageffe qu'en 
étudiant la fimple nature. Ils ont horreur de no're* 
pqlitefle; &. il faut avouer que la leur eft grande, 
dans leur aimable fimpliçité. : lls vivent tous 
eçfemble fans partager* les terres ; chaque famille: 
eft gouvernée, par fon chef » qui ;gp çft le véritable» 
foi. Le père de famiKe eft en droit de punir chacun 
de (es eefans ou petits enfans qui fait upe matH 
yaife aâion :i mais , avant que . de le punir; , il 
prend. Tavi? 4u jette de la/amille. Çe^ ppnitipns 
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n'arrivent prefque jamais ; car l'innocence d& 
mœurs, la bonne fois, Pobéiffance , & Phorreur 
du vice, habitent dans cette heureuse terre. Il 
femble qu'Aftrée, qu'on dit retirée dans le ciel, 
efl encore ici-bas cachée .parmi ces hommes. Il 
ne faut point de juges parmi eux; car leur propre 
confeience les juge. Tous les biens font com- 
muns; les fruits des arbres, les légumes de la 
terre , Je lait des troupeaux , font des richefles 
fi abondantes , que des peuples fi fobres & fi 
modérés n'ont pasbefoin de les partager. Chaqut 
famille, errante dans ce beau pays, tranfporte 
fes tentes d'un lieu en un autre, quand elle a 
confumé les fruits & épuifé les pâturages de l'en- 
droit où elle s'étoit mife. Ainfi ifs n'ont point 
d'intérêts à foutenir les uns contre les aucres , 
& ils s'aiment tous d'un amour fraternel que 
rien ne trouble. Ceft le retranchement des vaines 
rtcheffes & des plaifirs trompeurs, qui leur con- 
ferve cette paix , cette union & cette liberté* 
Us font tous libres, tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune diftin&ion, que 
celle qui vient de l'expérience des fages vieillards % 
Ou de la fageffe extraordinaire de quelques jeunes» 
hommes qui égalent les vieillards confommés etf 
Vertu. La fraude , la violence , le parjure V 
les procès , les guerres , ne font jamais entendre 
leur voix cruelle & ernpeftée dans ce pays chéri 
des dieux. Jamais le fang humain n'a rougi cettei 
terre; à peine y voit-on couler le fang des 
agneaux. Quand on parle à ces peuples des batailles 
Sanglantes , des rapides conquêtes , des renver- 
femens d états qu'on voit dans les antres nations , 
ils ne peuvent affez s'étonner. Quoi ! diferit-ils ^ 
les hommes ne font-ils pas affez môrtels ^fansi 
fe donner encore 'les uns aux autres une mort 
précipitée i la vie eft fi courte ! & il femblë 
qu'elle lçut paroiffe trop, longue l font-ils fut 
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'la terre pour fe déchirer les uns les autres , & 
pour fe rendre mutuellement malheureux ? 

Au refte , ces peuples de la Bétique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les ronquérans 
qui fubjuguent les grands empires. Quelle folie, 
difent-ils, de mettre fon bonheur à gouverner 
les autres hommes , dont le gouvernement donne 
tant de peine fi on veut les gouverner avec 
raifon & fuivant la juftice ! Mais pourquoi pren- 
dre plaisir à les gouverner malgré eux ? c'eft 
tout ce qu'un homme fage peut faire, que de 
vouloir s'affujettir à gouverner un peuple docile 
dont les dieux Ton chargé , ou un peuple qui 
le prie d'être comme fon père & fon protecteur. 
Mais gouverner les peuples contre leur volonté , 
c'eft le rendre très-miférable, pour avoir le faux 
honneur de les tenir dans J'efclavage. Un con- 
quérant eft un homme que les dieux irrités contre 
le genre humain , ont donné à la terre dans leur 
colère pour ravager les royaumes , pour répandre 
par-tout l'effroi , la misère , le défefpoir , & pour 
taire autant d'efclaves qu'il y a d'hommes libres. 
Un homme qui cherche la gloire ne la trouve- 
t-il pas affez en conduifant avec fageffe ce que 
les dieux ont mis dans fes mains? croit-il ne 
pouvoir mériter de* louanges qu'en devenant 
violent , injufte, hautain , ufurpateur & tyran- 
nique fur tous fes voifins î II ne faut jamais 
fonger à la guerre, que pour défendre fa liberté. 
Heureux celui qui , n'étant point efclave d'autrui 
n'a point la folle ambition de faire d'autrui fon 
efclave! Ces grands conquérans, qu'on nous dé- 
peint avec tant de gloire f reflemblent à ces 
fleuves débordés qui paroiflent majeftueux, mais 
qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils 
devroient feulement arrofer. 

Après qu'Adoam eut fait cette -peinture de la 
Bétique , Télémaflue , charmé , lui fit diverfeç 
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queftions curieufes. Ces peuples , lui dit-il ; 
boivent-ils du vin ? 

Ils n'ont garde d'en boire , reprit Adoam 
tar ils n'ont jamais voulu en faire. Ce n'eftpas 
qu'ils manquent de raifms ; aucune terre n'en 
porte de plus délicieux : mais ils fe contentent 
de manger le raifin comme les autres fruits , & 
ils craignent le vin comme le corrupteur des 
hommes; Ceft une efpèce de poifon f difent-ils, 
%ui met en fureur : il ne fait pas mourir les 
hommes » mats il les rend bêtes. Les hommes peu- 
vent conferver leur fanté & leur force fans vin ; 
arec le vin ils. courent rifque de ruiner leur 
fànté & de perdre les bonnes mœurs. 
Télèmaque difoit enfuit e : Je voudrois bien favoir 
%u elles loix règlent les mariages dans cette nation. 

Chaque homme , .répondit Adoam , ne peut 
avoir qu'une femme , & il faut qu'il la garde tant 
qu'elle vit. L'honneur des hommes en ce pays 
dépend autant de leur fidélité à l'égard de leurs 
femmes , que l'honneur des femmes dépend chez 
les autres peuples: de leur fidélité pour leurs maris: 
jamais peuple ne fut fi honnête , ni fi jaloux 
ce la pureté. Les femmes y font belles & agréa- 
Ikles , mais (impie* , modeftes & laborieufes. Les 
mariages y font paifibles , féconds , fans tache. 
Le mari & la femme femblent n'être plus qu'une 
feule perfonne en deux corps différens : le mari 
& la femme partagent enfemble tous les foins 
domestiques ; le mari règle toutes, les affaires du 
dehors la femme fe renferme dans fon ménage : 
elle foulage ^ f<?n mari , elle paroit n'être faite que 
pour lui plaire ; elle gagne fa confiance, & le 
charme moins par fa beauté que par fa vertu; 
Le vrai charme de leur fociété dure autant que 
leur vie. La fobriété , la modération & les mœurs 
mures de ce peuple lui donnent une vie longue 
•i exempte dç maladies ; on y, voit des vieillards 
<• 

! 
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de cent & de fix-vingts ans , qui ont encore de 
la gaieté & delà vigueur. 

Il me refte, ajoucoit Télémaque, à favoîr 
comment ils font pour éviter la guerre avec 
les autres peuples voifins. 

La nature, dit Adoam , les a feparés des autres 
peuples , d'un côté par la mer , & de l'autre par 
de hautes montagnes vers le nord. D'ailleurs les 
peuples voifins les respeâent à cause de leur verra-. 
Souvent les autres nations , ne pouvant s'accorder 
enfemble, les ont pris pour juges de leurs diffé- 
rends , & leur ont confié les terre* & les villes 
qu'elles difjmtoient entre elles. Comme cette fagê 
nation n'a jamais fait aucune violence , personnè 
ne fe défie d'elle. Us rient quand on leur parle 
des rois qui ne peuvent *£glcr^ cmr'eux les 
frontières de leurs états. Peut-on craindre , difent- 
ils, que la terre manque aux hommes? il y en 
aura toujours plus qu'ils n'en pourront cultiver» 
Tandis qu'il reftera des terres libres & incultes , 
nous ne voudrions pas même défendre les nôtres 
contre des voifins qui voudraient s'en faifif. On 
ne trouve dans tous les habitans de la Bécique* 
ïïà orgueil ni Jteurear , ni mauvaife foi , ni 
envie d'étendre leur domination. Ainfi leurs voi* 
fins n'ont jamais ri^n à craindre d'un tel peuple 9 
& ils ne peuvent efpérer de s*en faire craindre; 
c'eft pourquoi il les laiflent en repos. Ce peuple 
abandonneroit fon pays , ou fe livreront à la mort , 
plutôt que d'accepter la fervitude : ainfi il eft 
autant difficile à fubjuger f qu'il eft incapable de 
vouloir fubj uger les autres. Ceft ce qui fait uns 
paix profonde entr'eux & leurs voifins. 

Adoam finit ce difeours en racontant de quelle 
manière les Phéniciens faifoient leur commerce 
dans la Bétique. Ces peuples , difoit-il , furent 
étonnés quand ils virent venir au travers des 
•ndes de la mer des hommes étrangers qui venoienj 
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de fi loin : ils nous laiffèrent fonder une ville 
dans Tifle de Gades ; ils nous reçurent même 
chez eux avec bonté, & nous firent part de 
tout ce qu'ils avoient , fans vouloir de nous 
aucun paiement. De plus , ils nous offrirent de 
. nous donner libéralement tout ce qui leur refteroit ^ 
de leurs laines, après qu'ils en auroient fait leur 
provifion pour leur ufage. En effet , ils nous en 
envoyèrent un riche prêtent. Ceft un plaifir pour 
eux que de donner aux étrangers leur fuperflu. 

Pour leurs mines , ils n'eurent aucune peine 
à nous les abandonner; elles leur étoient inutiles. 
II leur paroiffoit que les hommes n'étoient guère 
fages d'aller chercher par tant^de travaux, dans 
les entrailles de la terre » ce [qui rie .peut les Jt«ndré 
.heureux, ni fatisfaire à aucun, vrai bèfoin. NefT 
» ,v creufez point, nous difoient-ils, fi avant dans la 
• y terre: contentez-vous de la labourer, elle vous 
donnera de véritables biens, qui vous nourriront; 
vous en tirerez des fruits qui valent mieux que 
l'or & que l'argent % puifque les hommes ne 
veulent de l'or &'de l'argent que pour en acheter 
les alimens qui foutiennent leur vie* 

; Nous avons fouvent voir /leur apprendre la 
navigation , & mener les feujires hommes de leur 
pays dans la Phénicie ; mais ilf n 5 ont jamais voulu 
que leurs enfans appriffent à vivre comme nous. 
Ils apprendroient , nous difoient-ils, à avoir befoin 
de toutes les chofes qui ^voijs font devenues 
jîécefTaires : .ils voudroient les avoir ; ils aban- 
donnèrent la vertu pour les obtenir par de 
jnauvaifes induftries. Ils deviendroient comme un 
homme qui a de bonnes jambes , & qui, perdant 
l'habitude de marcher , s'accoutume enfin au 
befoiq d'être toujours porté comme un malade. 
Pour, la navigation, ils l'admirent à caufe de 
l'induftrie de cet art : mais ils croient que ç'eft 
83 art pernicieux. Si ces gens-là, difent-ils, pni 
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fuffifamment en leur pays ce qui eflî néceflaire 
à la vie , que vont-ils chercher en un. autre ^ 
ce qui fuffit au befoin de la nature ne leur fuffit-il 
pas ? ils mériteroient de faire naufrage, puisqu'ils 
cherchent la mort au milieu des tempêtes, poua 
affouvir l'avarice des marchands, & pour flatter 
les paflions des autres hommes. 
• Télémaque étoit ravi d'entendre ce difconrs 
d'Adoam , & fe réjouiflbit qu'il y eût encore 
au monde un peuple qui , fuivant la droite nature % 
fut fi fage & fi heureux tout enfemble. Oh t 
combien ces mœurs, difoit-il, font-elles éloignées 
des mœurs vaints & ambitieufes des peuples 
qu'on croit les plus fages ! Nous fommes tellement 
gâtés , qti'à peine pouvons nous croire que cette 
fimplicité fi naturelle puifle être véritable. Nous 
regardons les mœurs de ce peuple comme une belle 
fable , & il doit regarder les nôtres comme .un 
fonge .monftrueux. ^ . v . 



Fin du livre huitilmù 
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LIVRE IX. 

• 

Venus , toujours irritée contre Télémaque 9 en 
demande la perte à Jupiter. Mais les deftinées né- 
permettant pas qu'il périjfe , la déeffe va concerter 
avec Neptune les moyens de l'éloigner (Thhaque^ 
où Adoam le conduijoit* Ils emploient une divi- 
nité trompeufe pour furprendre le pilote Athamas ± 
qui croyant arriver en Ithaque , entre à pleines 
voiles dans le port des Salentins. Leur roi Idoménéê 
reçoit Télémaque dans Ja nouvelle ville , où il 
préparoit actuellement un Jacrifice à Jupiter 9 pout 
le juccès d'une guerre contre les Mandunens* Le 
facrificateur consultant les entrailles des victimes 9 
fait tout e/pérer à Idoménée 9 & lui fait entendra 
qu'il devra fon bonheur à fes deux nouveaux 
hôtes* 

Jl end ant que Télémaque & Adoafei s'entretc- 
noient de la forte, oubliant le fommeil, & h'ap- 

J>ercevant pas que, la nuit étoit déjà au milieu de 
a courfe, une divinité ennemie & trompeufe les 
éloignoit d'Ithaque , que leur pilote Arhamas cher- 
choit en vain. Neptune, quoique favorable aux 
Phéniciens, ne pouvoit fupôorter plus long- tems 
€jue Télémaque eût échappé a la tempête qui Pavoit 
jerté contre les rochers de Pifle de Calypfo. Vénus 
étoif encore plus irritée de voir ce jeune homme 
qui triomphoit, ayant vaincu l'amour & tous fes 
charnus. Dans le tranfport de fa douleur , elle 
quitta Cithère , Paphos , Idalie , & tous les hon- 
neurs qu'on lui rend dans Pifle de Cypre: elle 
ne pouvoit plus demeurer dans des lieux où 
Télémaque avoit méprifé fou empire» Elle monte 
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Vers l'éclatant Olympe , où les dieux étoient 
aflemblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu 
ils apperçoi vent les aftres qui roulent fous leurs 
pieds; ils voient le globe de la tetre comme un 
petit amas de boue ; les mers imœenfes ne leur 
paroiffent que comme des gouttes d'eau dont ce 
morceau de boue eft un peu détrempé: les plus 
grands royaumes ne font à leurs yeux qu'un 
peu de fable qui couvre la furface de cette 
boue; les peuples innombrables & les plus puif- 
fentes armées ne font que comme des fourmi* 

2ui fe difputent les unes aux autres un brin 
'herbe fur ce morceau de boue. Les Immortels 
rient des affaires les plus férieufes qui agitent 
les foibles humains ; & elles leur paroifTent des 
jeux d'en fans. Ce que les hommes appellent gran- 
deur, gloire, puiflance, profonde politique, ne 

Î>aroît à ces luprêmes divinités que railere & 
biblefle. 

C'est dans cette demeure.fi élevée au-deffus 
de la terre , que Jupiter a pofé fon trône im- 
mobile. Ses yeux percent jufques dans l'abîme , & 
éclairent jusques dans les derniers replis des cœurs: 
fes regards doux & fereins répandent le calmé 
& la joie dans tout l'univers ; au contraire , 
ouand il fecoue fa chevelure , il ébranle le ciel 
Se la terre. Les dieux mêmes , éblouis des ra- 
yons de gloire qui l'environnent, ne s'en appro- 
chent qu'avec tremblement. 

Toutes les divinités céleftes étoient dans ce 
moment auprès de lui. Vénus fe préfenta avec 
tous les charmes qui aaiflent dans fon fein. Sa 
robe flottante avoit plus d'éclat que toutes les 
couleurs dont Iris fe pare au milieu des fombres 
nuages , quand elle vient promettre aux mortels 
effrayés la fin des. tempêtes, & leur annoncer 
le retour du beau temps: cette robe étoit nouée 
f*r. cette fameufe cwuu*e fur laquelle paroiflen* 
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le; grâces; les cheveux de la déeffe ètoient atta* 
- chés par-derrière négligemment avec une trèfle 
dor. Tous les dieux furent furpris de fa beauté, 
comme s'ils ne Peuflent jamais vue, & leurs 

Îreux en furent éblouis, comme ceux des mortels 
e font quand Phébus , après une longue nuit, 
vient les éclairer par fes rayons. Ilsfe regardoient 
les uns les autres avec étonnement, & leurs 
yeux revenoient toujours fur Vénus. Mais ils 
apperçurent que les yeux de cette déeffe ètoient 
baignés de larmes , & qu'une douletfr amère étoit 
peinte fur fon vifage. 

Cependant elle s'avançait vers le trône de Ju- 
piter , d'une démarche douce & légère comme 
le vol rapide d'un oifeau qui fend 1 efpace im- 
menfe des airs. Il la regarda avec complaifance ; 
il lui fit un douxfouris, &, fe levant, il l'embraffa. 
Ma chère fille , lui dit- il, quelle, eft votre peine ? 
Je ne puis voir vos larmes fans en être .touché i 
ne craignez point de m'onvrir votre cœur ; vous 
connoiftèz ma tendreffe & ma complaifance. 

Vénus lui répondit d'une voix douce, mais 
entrecoupée de profonds foupirs : O Pcre *des 
dieux & des hommes ! vous qui voyez tour , 
pouvez -vous ignorer ce qui ftit ma peine ? Mi- 
nerve ne s'est pas contentée d'avoir renverfé jus- 
qu'aux fondemens la fuperbe ville de Troie que je 
défendois , & de s'être vengée de Paris qui avoit 
préféré ma beauté à- k fienne ; elle conduit par 
toutes les terres & par toutes les mers le fils 
d'Ulyffe , ce cruel deftructtur de Troie. Téléma- 
que eft accompagné par Minerve ;c'eft ce crmunpè- 
chç qu'elle ne paroifle ici en fon rang avec les autres 
divinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans 
Pille de Cvpre pour m'outrager. lia mépriféma 
t>uiffance;"il n'a pas daigné leulement brûler de 
l'encens fur mes autels ; U a témoigné avoir 
horreur des fêtés que l'on célèbre en-roon honneur; 
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îla fermé fon cœur à tous mes plaisirs. Eji va n 
Neptune, peur le punir, à ma prière a irrité 
les vents & les flots contre lui : Télémaque* 
jetté par un naufrage horrible dans rifle de Calypfo, 
a tîiomphé de l'Amour même que j'avois envoyé 
dans cette ifle pour attendrir le cœur de ce jeune 
Grec. Ni la jeunefle , ni les chr.rmes de Calypfo 
& fes nymphes , ni les traits enflammés de l'A- 
mour n'ont pu furmonter les artifices de Minerve. 
Elle l'a arraché de cette ifle. Me voilà confondue : 
un enfant triomphe de moi ! 

Jupiter , pour confoler Vénus , lui dit : Il eft 
vrai , ma fille , que Minerve défend le cœur do 
ce jeune Grec contre toutes les flèches de votre 
fils, & qu'elle lui prépare une gloire que jamais 
jeune homme n'a méritée. Je fuis fâché qu'il 
ait méprifé vos autels ; mais je ne puis le foumettre 
a votre puifîance. Je confens , pour l'amour de 
. vous , qu'il foit encore errant par mer & par 
tert-e , qu'il vive loin de fa patrie , expofé à toutes 
fortes de maux & de dangers : mais les deftins 
ne permettent ni qu'il nériffe , ni que fa vertu 
fuccombe dans les plaUirs dont vous flattez les 
hommes. Confolez-vous donc, ma fille; foyez 
contente de tenir dans voue empire tant d'autres 
héros & tant d'immortels. 

En difant ces paroles , il fit à Vénus un fouris 
plein de grâce & de majefté. Un éclat de lumière, 
femblable aux plus perçans éclairs , fortit de fes 
yeux. En baifant Vénus avec tendreffe , il ré- 
pandit une odeur d'embroifie dont l'Olympe 
rut parfumé. La déefTe ne put s'empêcher d'être 
fenfible à cette carefle du plus grand des dieux : 
malgré fes larmes & fa douleur , on vit la joie 
fe répandre fur fon vifage ; elle baifla^fon voile 

four cacher la rougeur de fes joues & l'ein- 
arras où ellefe trouvoit. Toute l'aflemblée des 
dieux applaudit aux paroles de Jupiter ; & Vénus, 
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fans perdre un moment , alla trouver Neptune 
pour concerter avec lui ks moyens de fe venger 
de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dît. Je favois déjà , répondit Neptune, l'ordre 
immuable des deftins ; mais fi nous ne pouvons 
abîmer Télémaque dans les flots de la mer, du 
moins n'oublions rien pour le rendre malheureux 
& pour retarder fon retour à Ithaque. Je ne 
puis* confentir à faire périr le vaiffeau phénicien 
dans lequel il eft embarqué. J'aime les Phéniciens, 
c'eft mon peuple ; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. Ctft par eux que la 
mer eft devenue le lien de la fociétê de tous 
les peuples de la terre. Ils m'honorent par de 
continuels facrifices fur mes autels; il* font juftes* 
fages & laborieux dans le commerce ; ils répand- 
dent par-tout la commodité & l'abondance. Non ., 
déeffe , je ne puis fouffrir qu'un de leurs vaifleaux 
faffe naufrage ; mais je ferai que le pilote perdra 
fa route , & qu'il s'éloignera d Ithaque *ù S 
▼eut aller. 

Vénus, contente de cette promefle, tiravefc 
malignité 3 & retourna , dans fon char volant , 
fiir les prés fleuris dldalie , où les Grâces , les 
Jeux & les Ris témoignèrent leur joie de la re- 
voir , danfant autour d'elle fut les fleurs qui 
parfument ce charmant féiour. 

Neptune envoya auflî-tot une divinité trom<- 
pev.fe , femblable aux Songes , excepté que les 
Songes ne trompent que pendant le fommeil ; 
au lieu que cette divinité enchante les fensde 
ceux qui veillent. Ce dieu malfaifant , environné 
d'une foule innombrable de Menfonges ailés qui 
voltigent autour de lui , vint répandre une li- 
queur fubtile & enchantée Air les yeux du pilote 
Athamas , qui confidéroit attentivement la clarté 
de la lune, le ceurs des étoiles, & le rivage 



Digitized by Google 



Livre IX. tift 

d'Ithaque dont il découvroit déjà affez près de 
lui les rochers efcarpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote ne 
lui montrèrent plus rien de véritable. Un faux 
- ciel & une terre feinte fe préfenterent à lui. 
Les étoiles parurent comme fi elles a voient changé 
leur cours, & qu'elles fuflent revenues fur leurs 

[>as. Tout l'Olympe fembloit fe mouvoir par des 
oix nouvelles ; la terre même ét oit changée. Une 
fauffe Ithaque fe présentent toujours au pilote 
pour l'amufer , tandis qu'il s'éloignoit de la véri-e 
table. Plus il s'avançoit vers cette image trompeufe 
du rivage de l'ifle , plus cette image reculoit ; 
elle fuyoit toujours devant lui , & il ne favoit 
que croire de cette fuite. Quelquefois il s'imaginoit 
entendre le bruit qu'on fait dans un port : déjà 
il fe préparoit , félon Tordre qu'il en avoit reçu , 
à aller aborder fecrettement dans une petite ifle 
qui eft auprès de la grande , pour dérober aux 
amans de Pénélope conjurés contre Télémaque, 
le retour de ce jeune prince. Quelquefois il 
, craignôit les écueils dont cette cô;e de la mer 
eft bordée ; 8c il lui fembloit entendre l'horrible 
mugiflement des vagues qui vont fe brifer con- 
tre ces écueils ; puis tout-à-coup il remarquoit 
que la terre paroiflbit encore éloignée. Les mon* 
tagnes n'étoient, à les yeux , dans cet éloignement, 
que comme de petits nuages qui obscurcirent quel* 
quefois l'horizon pendant que le folêil fe couche^ 
Ainfi Athamas étoit. étonné ; & Timpreffion de la 
divinité trompeufe qui charmoit. fesyeux, lui faifoit 
éprouver un, certain faififfement qui lui avoit été 
jufqu'alo.rs inconnu. IL étoit même tenté de croire 
qu'il ne veilloit pas, & qu'il étoit dans fUhifiaft 
d'un longe. 

Cependant Neptune commanda au vent d'orient 
de fouffler , pour jetter le navire fur les côtes 
de iHefpériç. Le vent obéit avec tant de violence^ 
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que le navire arriva bientôt fur le tirage 
que Neptune avoit marqué. Déjà l'aurore annon- 
çoit le jour; déjà les étoiles, qui craignent les 
rayons du foleil , & qui en font jaloufes , 
alloient cacher dans l'océan leurs fombres feux 
quand le pilote s'écria; Enfin, je n'en puis plus 
douter , nous touchons presque à rifle d'Ithaque ! 
Télémaque, réjouiflez-vous, dans une heure vous 

Ç>urrez revoir Pénélope , & peut-être trouver 
lyffe remonté fur fon trône. 
A ce cri , Télémaque , qui étoit immobile 
dans les bras du fommeil > s'éveille , fe levé monte 
au gouvernail, embraffe le pilote , & de fes yeux 
à peine encore ouverts regarde fixement la côte 
voifine» Il gémit , ne reconnoiflant pas les riva- 
ges de fa patrie. Hélas ! où fommes-nous ? dit-il : 
ce n'eft point là ma chère Ithaque ! Vous vous 
êtes trompé , Athamas ; vous con no iffez mal cette 
côte fi éloignée de votre pays. Non , non , répon- 
dit Athamas , je ne puis me tromper en confidé- 
rant les bords de cette ifle. Combien de fois fuis- 
je entré dans votre port ! j'en connois jufques 
aux moindres rochers ; le rivage de Tyr n'eft 
guère mieux dans ma mémoire. Recoïinoiflez cette 
montagne qui avance ; voyez ce rocher qui s'é- 
lève comme une tour ; n'entendez-vous pas la va- 
gue qui fe rompt contre ces autres rochers qui 
ïemblent menacer la mer par leur chute ? Mais 
ne remarquez-vous pas ce temple de Minerve 
qui fend la nue ? Voilà la forterefTe & la maison 
d'Ulyfle votre pere. 

Vous vous trompez , ô Athamas , répondit Télé- 
maque : je vois au contraire une côte affez 
relevée , mais unie ; j'apperçois une ville qui 
n'eft point Ithaque. O dieux ! eft-ce ainfi que vous 
vous jouez des hommes! 

. Pendant qu'jfcdifoit ces paroles, tout-à-coup 
Jes yeux d'Athamas. furent changés, Le charme 
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fe rompit > il vit le rivage tel qu'il étoit véritable- 
ment , & reconnut fon erreur. Je l'avoue, ô Télé* 
inaque , s*écria-t-il : quelque divinité ennemie 
avoit enchanté mes yeux ; je croyoi$ voir Itfia- 
que, & fon image toute entière fe prélenroit 
à moi ; mais dans ce moment elle disparoît comme 
un fonge. Je vois une autre ville : c'eft fans 
doute Salente , qu'Idoménée , fugitif de €rete , 
Vient de fonder dans l'Hefpérie j'apperçois des 
jnurs qui s'élèvent & qui ne font pas encore 
achevés.; je vois un port qui n'eft pas encore 
entièrement fortifié. 

Pendant qu'Athàmas remarquoit les divers ou- 
vrages nouvellement faits dans tette ville naif- 
fante, & qUeTélèmaque déploroit fon malheur, 
le vent que Neptune faifoit fouffler les fit entrer 
à pleines voiles dans une rade où ils fe trouvèrent 
à l'abri tout auprès du port. 

Mentor , qui n'ignoroit ni la vengeance de Nep- 
tune ni le cruel artifice de Vénus , n'avoit fait que^ 
fou rire de Terreur d'Athamas. Qtiand ils furent" 
dans cette rade , Mentor dit à Télémaque : Jupiter 
vous éprouve ; mais il ne veut pas votre perte : 
au contraire, il ne vous éprouve que pour vous 
ouvrir le chemin de la gloire. Souvenez- vous des 
-travaux d'Hercule ; ayez toujours devant vos yeux 
ceux de votre père. Quiconque ne fait pas iouf- 
frir , n'a point un grand cœur. II faut,, par votre 

Ïiatience & par votre courage , Jafler la cruelle 
brtune qui fe plaît à vous perfécuter. Je crains 
moins pour vous les plus affreuses difgraces de 
Neptune, que je ne craignoisles careffes flatteufes 
de . k déeffe qui vous retenoit dans fon ifle. 
Que tardons- nous ? entrons dans ce port; voici 
un peuple ami ; c'eft chez des grecs que nous 
arrivons: Idoménée, fi mal traité pat la fortune* 
aura pitié des malheureux. A uffi-tôt ils entrèrent 
dans le port de Salente , où le vaiffeau phénicien 
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fut reçu fans peine, parce^que les phéniciens font 
en paix & en commerce avec tous les peuples 
de l'univers. '. • r 

Télémaque regardoit avec admiration cette ville 
uaUTante, Semblable à une jeune plante qui , ayant 
été nourrie par la douce rofée de la nuit , fent 
dès le matin les rayons du foleil qui viennent 
l'embellir ; elle croît, elle ouvre fes tendres bou- 
tons, elle étend Ces feuilles vertes, elle épanouît 
fes fleurs odoriférantes avec mille couleurs nou- 
velles ; à chaque moment qu'on la voit, on^y 
trouve un nouvel éclat. Ainfi floriffoit la nou- 
velle ville d'Idomértèe fur le rivage delà mer; 
chaque jour , thamie heure , elle croiffoitavec 
magnificence , & elle montroit de loin aux étran- 
gers qui étoient fur la mer , de nouveaux orne- 
mens d'achiteâure qui s'élevoient jufqu'au ciel* 
Toute la côte retentiffoit des cris des ouvriers 
& des coups de marteaux ; les pierres étoient 
fufpendues en Pair pat des grues avec des cordes. 
Tous les chefs aiflmoientle peuple au travail défc 
que l'aurore paroiflbit ; & le roi Idoménée , don- 
nant par-tout fes ordres lui-même , faifoit avancer 
les ouvrages avec une incroyable diligence. 

A peine le vaiffeau phénicien fut arrivé, que 
les Crétois donnèrent à: Télémaque & à Mentor 
toutes les marques d'une amitié fmcère. On fe 
hâta d'avertir Idoménée de l'arrivée du filsd'Ulyfle. 
Le fils d'Ulyfle , s*écria-t-il 1 d'Ulyffe ce cher ami! 
de ce fage héros par qui nous avons enfin renver* 
fé la ville de Troie! gu'on l'amené ici , & que 
je lui montre combien j'ai aimé (on père ! Aufii- 
tôt on lui préfente Télémaque , qui lui demande 
4 Thofpitalité en iuidifant fon nom. t. ' 

Idoménée lui répondit avec un vifage doux & 
riant: Quand on ne m'aurdit pas dit qui vousêtes; 

}*e crois que je vous au rois reconnu. Voilà UJyfle 
ui-même; voilà fes y eux pleins de feu, & dont le 

■ 
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regard eft fi ferme ; voilà fon air , d'abord froid & 
rèlervé, qui cachoit tant de vivacité & de grâces; • 
je reconnois même ce fourire fin , cette aftion 
négligée, cette parole douce , fimple & infinuan- 
te , qui perfuadoit avant qu'on eût le temps de 
s'en défier. Oui , vous^tes le fils d'Ulyfle ; mais 
vous ferez aufli le mien. "O mon fils , mon cher 
fils ! quelle aventure vous amène fur ce rivage ? 
eft-ce pour chercher votre père ? Hélas ! je n'en 
ai aucune nouvelle: la fortune nous a perfécutès 
lui & moi; il a eu le malheur de ne pouvoir 
retrouver (a patrie, & j'ai eu celui de retrouver 
la mienne pleine de la colère des dieux contre moi. 

Pendant qu'Idoménée difoit ces paroles , il 
regardoit fixement Mentor , comme un homme 
dont le vifage ne lui étoit pas inconnu , mais 
jdont il ne pouvoit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les laririés 
aux yeux : O roi ! pardonnez-moi la douleur que 
je ne faurois vous cacher dans un temps où 
je ne devrois vous marquer que de là joie & de 
la reconnoiffance pour vos bontés. Par le regret 
que vous me témoignez de la perte d'Ulyfle , vous 
m'apprenez vous-même à fentir le malheur de ne 
pouvoir trouver mon père. Il y a déjà long-temps 
que je cherche dans* toutes les mers. Les dieux 
irrités ne me permettent pas da le revoir , ni 
de favoir s'il a, fait naufrage y pi de pouvoir 
retournera Ithaque , v où Pénélope languit dans 
le défir d'être délivrée de fes ama^ns. J'a vois cru 
vous trouver darts Pisledç Grete ; j'y^ifu votre 
Cruelle deflinée ; & je ne croyois pas devoir 
jamais approcher de PHefpérie où vous avez 
fondé un nouveau royaume. Mais la fortune," 
qui fe joue des hommes, & qui me tient errant 
dans tous les pays loin d'Ithaque ^ m'a enfin jetti 
fur vos côtes. Parmi tous les maux qu'elle m'a 
faits, c'eft celui que je fupporteleplûs volontiers 
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Si elle m'éloigne de ma patrie, du moins elle 
• me fait connoitre le plus généreux de tous les 
rois. 

t 

A ces mots , Idoménée embrafla tendrement 
Télémaque ; & le menant djns fon Palais, il lui 
dit: Quel eftdonc ce ptudent vieillard qui vous 
accompagne? il me femble que je lai fouvent 
vu autrefois. C'eft Mentor, répliqua Télémaque , 
Mentor, ami d'Ulytfe , à qui il avoit confié mon 
enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que je 
lui dois ? . i - 

Auffi-tôt Idoménée s'avance, tend la main à 
Mentor : Nous nous femmes vus , dit-il , autrefois* 
Vous fou venez- vous du voyage que vous fîtes 
en Crète , & des bons confeils que vous me 
donnâtes i mais alors l'ardeur de la jeuneffe 6c 
le goût des vains plaifirs m'entramoient. Il a 
fallu que mes malheurs m'aient inftruit ,' pour 
«n'apprendre ce que je ne voulois pas croire. Plût 
aux dieux que je vous euffe cru , o fage vieillard 1 
Mais je remarque avec étonnement que vous 
A'êtes point changé depuis tant d'années ; c'eft la 
même fraîcheur de viiage , la même taille droite; 
la même vigueur: vos cheveux feulement ont 
un peu blanchi. 

Grand rot, répondit Mentor, fi j'étois flatteur , 
je vous dirofe r de même , que vous avez con- 
iervé cette fleur 4e jeunette qui" éclatoit fur 
votre-vifage avant le fiége de Troie ; mais j'aime- 
rois mieux vous déplaire que dé bteflér la vérité. 
D'aiWeurs je vois, 'par votre fage difcours,que 
vous n'aimez pà$ l'a flatterie , & qu'on ne hafarde 
rien en vous parlant avec fineérité. Vous •êtes 
'bien changé: & j'aùrois eu de \2 peine à vous 
reconnoître. J'en- conçois clairement la caufe ; 
-c'eft que vous avtez beaucoup fouffert dans vos 
jmaiheurs: mais vous avez bien g?gnéen fouffranr, 
.puifque vous avez acquis la fageffe.< On doit 
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fe çqnfoler aifément des rides qui viennent fur 
le vifage, pendant que le cœur s'exerce & fe 
fortifie dans la vertu. Au refte , fâchez que 
• Je$ rois s'ufent toujours plaque les autres hommes. 
Dans': l'adveffité , les peinies de l'efprit & les tr** 
vaux du corps les font vieillir avant le temps» 
Dans la profpérité , les délices d'une vie niollc 
les ufent bien plus encore que tous ; les travaux 
de la guérie. Rien n'eft fi mal-fain que le$ plaifiirs 
où. l'on ne peut fe , modérer.- De-là vient que 
les rois, & en paix^&çn p guerre ont toujours 
des peines & des plaifirs qui font venir la vieillefle 
. avant l'âge où elle doit venir naturellement. Une 
vie fobre, modérée 3 fimple , exempte d'inquié- 
tudes & de paffions , réglée & laborieufe , retient 
dans les membres d'un homme fage la vive j cun effe, 
qui , fans ces précautions 9 eft toujours prête à 
s'envoler fur les aîles du temps. 

Idoménèe, charmé du difcours de Mentor; 
l'eût écouté long-temps , fi on ne fût venu l'avertir 
pour un facrifice qu'il devait faire à Jupiter; 
Télémaque & Mentor le fuivirent, environnés 
d'une grande foule de peuple qui confidéroit avec 
empreflement & curiofité ces deux étrangers. Les 
Salentins fe di foi eut les uns aux autres : Ces deux 
hommes font bien différens ! Le jeune a je ne 
fais quoi' de vif & d'aimable ; toutes les grâces 
de la beauté & de la jeunefle font répandues 
fur fon vifage & fur fon corps : mais cette beauté, 
n'a rien de moû ni d'efféminé; avec cette fleur 
fi tendre de la jeunefle, il paroît vigoureux, 
robufte , endurci au travail. Cet autre quoique 
bicrfi plus âgé , n'a encore rien perdu de fa force : 
fa mine paroît d'abord moin* haute , & fon vifage 
moins gracieux ; mais quand on le regarde de 
près, on trouve dans fa fimplictté des marques 
de fagefle & de vertu , avec une noblefle qui 
étonne. Quand; les, dieux font defcendus fur 
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terre pôur fe communiquer aux mortels, fans 
cloute qu'il? ont pris de telles figures d'étrangers 
& de Voyageurs. 

• Cependant on arrive dans le temple de Jupiter. 
qu'Idorrifeirëe, du fattg de ce dieu, avoit orné 
avec beaucoup de magnificence. Il émit envi- 
ronné d'un double rang de colonnes de marbre 
îafpé 1 : les chàpitaux étoient d'argent. Le temple 
étoit tout incrufté de marbre avec des bas-reliefs 
cpii fepréscntoîent Jupiter changé en taureau , le 
iravHTeiHent 'd'Europe , & fon paflage en Crète 
au travers des flots: ils fembloient refpeâer Jupiter, 
quoiqu'il fût fous une forme étrangère. On 
voyoit enfuite la naiflance & la jeuneffe de Minos; 
enfin , ce fage ror donnant dans un âge plus 
avancé , des lôix à toute fon isle pour là rendre 
à jamais floriffante. Télémaque y remarqua auffi 
les principales aventures du fiêge de Troie, où 
Idornénée avoît acqu is la gloire dVn grand capitaine. 
Pâtmi ces repréfentations de combats, il chercha 
fon pére , il Je reconnut prenant les chevaux de 
Rhéfus que Diomede venoit de tuer; enfuite, 
difputant avec Ajax les armes d'Àchille devant 
tous les chefs de l'armée grecque affemblés j 
enfin-, fortant du cheval fatal pour verferlefang 
de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces iameufes 
aôions , dont il avoît fouvent ouï parler, & 
que Mentor même lui avoit racontées. Les larmes 
coulèrent de fes yeux : il changea de couleur ; 
fon vifage parut troublé» Idornénée l'apperçut , 
quoique Télémaque fe détournât pour cacher foa 
trouble. N'ayez point de honte, lui dit Idornénée, 
de nous laiffer voir combien vous êtes touché 
- de la gloire & des malheurs de votre père. . 
. Cependant le peuple s'aflemblôit en fônle fous 
lt$ vaftes portiques formés par le double rang 
4e colonnes qui environne! cm le temple. H y 



m 



Digitized by Google 



Livre IX. 16Ç 

avoit deux troupes de jeunes garçons & de jeunes 
filles qui chantoient des vers à la louange du 
dieu qui tient dans Tes mains la foudre. Ces 
enfans , choifis de la figure la plus agréable , 
avoient dç longs cheveux flottansfur leurs épaules. 
Leurs têtes étoient couronnées de rofes & parfu- 
inées : ils étoient tous vêtus de blanc. Idonuiiée 
faifoit à Jupiter un facrifice de cent taureaux pour 
fe le rendre favorable dans une guerre qu'il avoit 
entreprife contre fes voifins. Le fang des viôimes 
fumdit de tous côtés : on le voyoit ruiffeîcr dans 
les profondes coupes d'or & d'argent. 

Le vieillard Théophane , ami des dieux & 
prêtre du temple , tenoit pendant le facrifice fa 
tête couverte d'un bout de fa robe de Pourpre: 
enfuite il confulta les entrailles des viftimes 
qui* palpitoient encore; puis s'étant mis fur le 
trépied facré : O dieux ! s'écria-t-il , quels font 
donc ces deux étrangers que le ciel envoie en 
ces lieux ? fans çux la guerre entreprife nous 
feroit funefte , & Salente tomberoit en ruine 
avant que d'achever d'être élevée fur fes fondç^ 
mens. Je vois un jeune héros que la fagefle mené 
. par la main ... Il n'eft pas permis à une bouche 
mortelle d en dire davantage. 
En difant ces paroles, fon regard étoit farouche & 
fes yeux étincelans, il fembloit voir d'autres 
objets que ceux qui paroiffoient devant lui ; fou 
vifage étoit enflammé ; il étoit troublé & hors de 
lui-même ; fes cheveux étoient hériffés, fa bou- 
che écumante, fes .bras levés & immobiles. Sa 
voix émue étoit plus . fçrte qu'aucune vofx hu^ 
mairie; il étoit hors dlialeinç , & ne pouvoit 
tenir renfermé au-dedans de lui Tefprit diviiï 
qui l'agitoit. 

O heureux Idoménée ! s'écria-t-il encore, que 
TOis-je ! quels malheurs évitas 1 quelle douçe paix 
au-dedans l mais au dehors çuels combats! 
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Îjuelles vi&oires ! O Téiémaque ! tes travaux 
urpaffent ceux de ton père ; le fier ennemi gé- 
mit dans la pouffière fous ton glaive ; les portes 
d'airain , les inaccefliblès remparts tombent à tes 
pieds O grande déeffe! que fon père.... O jeune 
homme 1 tu reverras enfin.... 

A ces mots la parole meurt dans fa bouche , 
& il demeure , comme malgré lui , dans un fi- 
lence plein d'étonnement. 

Tout le peuple eft glacé de crainte. Idoménée 
tremblant, n'oie lui demander qu'il achève. Télé- 
maque même furpris , comprend à peine ce qu'il 
vient d'entendre; à peine peut- il croire qu'il 
ait entendu ces hautes prédirions. Mentor eft 
le feul que l'efprit divin n'a point étonné. Vous 
entendez , dit-il à Idoménée i le deffein des dieux. 
Contre quelque nation que vous ayez à combat- 
tre , la viâôire fera dans vos mains; & vous 
devrez au jeune fis de votre ami le bonheur de 
vos armes. N'en foyez point jaloux, profitez 
feulement de ce que les dieux- vous donnent par 
lui. y K 

Idoménée , n'étant p^s encore revenu de fon 
étonnement , cherchoit en vain des paroles ; 
fa langue demeuroit immobile. Téiémaque, plus 
prompt , dit à Mentor : Tant de gloire promife 
ne me touche point ; mais que peuvent donc 
fignifier ces dernières paroles , Tu reverras? Eft- 
ce mon père, ou feulement Ithaque? Hélas ! 
que n'a-t-il achevé! il m ? a laiflfé plus en doute 
que ie n'étois : O Ulyffe ! ô mon père , feroit- 
ce vous, vous-même, que je dois revoir? 
feroit-il vrai ? Mais je me flatte : cruel oracle ! 
tu prends plaifir à te jouer d'un malheureux: 
encore une parole , j'étois au comble du bon* 
heur. • 

Mentor lui dit t refpeâez ce que les dieux 
découvrent, & n'entreprenez pas de découvrir 
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ce qu'ils veulent cacher : une curiofité téméraire 
mérite d'être confondue. C'efi par une fagJFe 
pleine de bonté , que les dieux cachent aux foi- 
bles hommes leursdeftinées dans une nuit impéné- 
trable. Il eft utile de prévoir ce qui dépend de 
nous pour le bien faire : mais il n'eft pas moins 
utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de nos foins, 
& ce que les dîeux veulent faire de nous. 

Télémaque , touché de fes paroles , fe re- 
tint avec beaucoup de peine. 

.Idoménée , qui étoit revenu de fon étonne- 
ment, commença de fon côté à louer le grn^d 
Jupiter f qui lui avoîr envoyé le jeune Téléma- 
que & le iage Mentor pour le rendre viâorieux 
de fes ennemis. Après qu'on eut fait un magni- 
fique repas qui fuivit te facrifice , il parla ainfi 
aux deux étrangers. 

J'avoue que je ne connoiflbis point encore 
affez l'art de régner, quand je revins en C?ere 
après le fiége de Troie v Vous favez , cheis amis, 
les malheurs qui m'ont privé de régner dan* 
cette grande ifle , puifque vous m'aflurez que 
yous y avez été depuis que j'en fuis parti Encore 
trop heureux , fi les coups les plus cruels de la 
fortune ont.fervi à m'inftruire & k me rendre 
plus modéré ! Je traverfai les mers co*ime ua 
fugitif que la vengeance* des dieux & des hommes 
pourfuit: toute ma grandeur paffée ne fervoit 
cm'a me rendre ma chiite plus hontenfe & plus * 
infupportable. Je vins réfugier mes dieux pénates 
fur cette côte déferte , où je ne trouvai que 
des terres incultes couvertes de ronces & d'épines, 
des forets aufll anciennes que la terre , des rochers 
prefque macceflibles où fe retiroient les bêtes 
farouches. Je fus réduit à me réjouir de pofféder, 
avec un petit nombre de foldats & de corn- 
pâmons qui avoient bien voulu me fuivre dans 
•mes jnalheurs,. cette terre fa uv âge , & d'en fau* 
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ma patrie, ne pouvant plus efpérer de revoir 
jamais cette isle fortunée où les dieux m'avoient 
fait naître pour y régner. Hélas ! disois-je en 
moi-même, quel changement ! Quel exemple 
terrible ne fuis-je point pour les rois ! 11 faudroit 
me montrer à tous ceux qui régnent dans le 
monde,, pour les inftraire par mon exemple. Ils 
s'imaginent n'avoir rien à craindre à caufe de leur 
élévation au-deflus du refte des hommes ; & c'eft 
leur élévation -même qui fait qu'ils ont tour à 
craindre. J'étois craint de mes ennemis , & aimé 
dé mes fujets : je commandois à une nation 
puiflante & belliqueufe ; la renommée avoit 
porté mon nom dans les pays les plus éloignés: 
je régnois dans une isle fertile & délicieufe ; cent 
villes me donnoient chaque année un tribut de 
leurs richefles: ces peuples me reconnoiflbient pour 
être du fang de Jupiter né dans ieur pays ; ils 
m'aimoient comme le petit-fils du fage Minos , 
dont les lois les rendent fi puifTans &ii heureux. 
«Que manquoir-il à mon bonheur , finon d'en 
favoir jouir avec modération i Mais mon orgueil 
& la flatterie que j'ai écoutée ont renverfé mon 
trône. Ainfi tomberont tous les rois qui fe livre- 
ront à leurs defirs & aux confeUs des efprits 
flatteurs. ... 

Pendant le jour je fâchois de montrer un 
vifage gai & plein d'efpérance, pour foutenir le 
courage de ceux qui m'avoient fuivi. Faifons f 
leur difois-je, une nouvelle ville qui nous confole 
de tout ce mie nous avons perdu. Nous fommes 
environnés ae peuples qui nous ont donné un 
bel exemple pour cette entreprife. Nous voyons 
Tarente qui s'élève aflez près de nous : c'eft 
Phalante , avec fes Lacédémoniens 9 qui a fondé 
ce nouveau royaume. Philoôete donne le nom 
de Pétilie à une grande ville qu'il bâtit fur la 
même côte. Métaponte eft encore une femblabl* 



i 

Digitized by 



Livre IX. 169 
colonie. Ferons-nous moins que %ous ces étrangers 
crrans comme nous ? La fortune ne nous eft pas 
plus rigoureufe. 

Tandis que'je râchois d'adtmcir par ces paroles 
les peines de mes compagnons , je cachois au 
fond de mon cœur une douleur mortelle. Cetoit 
line confolation pour moi que la lumière du 

J'our me quittât , & que la nuit vînt m'envf- 
opper de fes ombres pour déplorer en liberté 
ma miférable deftinée. Deux torrens de larmes 
amères coûtaient de. mes yeux, & le doux 
fommeil leur étoit inconnu. Le lendemain je 
recommençois mes travaux avec une nouvelle 
ardeur. Voilà , Mentor, ce qui fait que vous 
m'avez trouvé fi vieilli. 

Après qu'Idoménée eût achevé de raconter 
fes peines, il demanda à Télémaque & à Mentor 
leurfecourscîansla guerre où il fe rrouvoit engagé. 
Je vous renverrai , leur diljoit-il, à Ithaque <lës 
que la guerre fera finie. Cependant je ferai partir 
des vaiifeaux vers toutes les côtes les plus éloignées 
pour apprendre des nouvelles d'UIyffe. En quelque 
endroit des terres connues que la tempête on 
la colère de quelque divinité Tait jetté, jefaurai 
bien l'en retirer. Plaife aux dieux qu'il foie 
encore vivant ! pour vous , je vous renverrai 
avec les meilleurs vaifleaux qui aient jamais été 
conftruits dans Tifle de Crète; ils font fairs du 
bois coupé fur le véritable mont Ida, où Jupiter 
nâquit. Ce bois facr%^ ne* fauroir périr dans les 
flots; les vents & les *ro chers le craignent & le 
refpe&ent: Neptune même , dans fon plus grand 
courroux, n*olero:t foulever les vagues contre 
lui. Affurez-vous donc que vous retournerez 
heureufement en Ithaque fans peine , & qu'aucune 
divinité ennemie ne pourra plus vous faire errer 
fur tant de mers : le trajet eft court & facile. 
Renvoyé* le vaifleau phénicien qui vous a portés 
*' ' ~ ■ *À 
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jufqu'ici , & ne fongez qu'à acauérir la gloire 
i établir le nouveau royaume d'idoménée pour 
réparer tous fcs malheurs. C'eft à ce prix , o fils 
d'Ulyfle , que voift ferez jugé digne de votre 

1>ère, Quand même les deftinées rigoureufes 
'auroient déjà fait defcendre dans le fombre 
royaume de Pluton , toute la Grèce, charmée, 
croira le revoir en vous. 



Renvoyons, dit-il, le vaiffeau phénicien. Que 
tardons- nous à prendre \zs armes pour attaquer 
vos ennemis ? ils font devenus les nôtres. Si 
nous avons été viâorieux en combattant dans la 
Sicile pour Acefte , Troyen & ennemi de la 
Grèce, ne ferons-nous pas encore plus ardens ^ 
& plus favorifés des dieux, quand nous com- ^ 
battrons pour un des héros grecs qui ont renverfé 
la ville de Priam ? L'oracle que nous venons 
d'entendre ne nous permet pas d'en douter. 



• il 



Fin du Livre neuvième. 
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4 

Idomésée informe Mentor du fujtt de la guerre 
contre Us Manduriens. Il lui raconte que ces peuples 
lui avolent cédé d'abord la cote de VHef périt ok 
il a fonde fa ville ; qu'ils s'étoient retirés fur les 
montagnes voifines , oh quelques-uns des leurs ayant 
été maltraités par une troupe de fes gens , cette 
nation lui avoit député deux vieillards avec lefquels 
il avoit réglé des articles de paix ; qu'après une 
infraction de ce traité , faite par ceux des fiens qui 
rignoroient 9 ces peuples fe préparoient à lui faire 
la guerre. Pendant c* récit îldoménée , les Man- 
duriens 9 qui s'étoient kdtés de prendre les armes 9 
fe préf entent aux portes de S a Un te. Ncjlor, Philo&ite 
& P hâtante , qui dominez croyoit neutres , font 
contre lui dans V armée du Manduriens. Mentor 
fort de Salente , & va feul fropofer aux ennemis 
des conditions de paix. 

M entor , regardant d'un air doux & tranquille 
Télémaque, qui étoit déjà plein d'une noble ar- 
deur pour les combats, prit ainfi la parole : Je 
fuis bien-aisç, fils d'Ulyffe , de voir en vous 
une fi belle paillon pour la gloire : fou venez- 
vous que votre père n'en a acquis une fi grande 
parmi les grecs , au fiége de Troie , qu'ea 
le montrant le plus fage & le plus modéré d'entre 
eux. Achille, quoiqu'invincible & invulnérable, 
quoique fur de portçr la terreur & la mort par- 
tout où il combattoit , n'a pu prendre la ville 
de Troie : il eft tombé lui mime aux pieds des 
im*rs de cette ville; & elle a triomphé du vainquçiîr 
d'Heâor. Mais Ulyfle, en qui la prudence cou- 
duiibit la valeur , a porté la flamme & le fer 

P 
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au milieu des Troyens ; & e'eft à fes mains 
qu'on doit la chute de ces hautes & fuperbes 
tours qui menaceront pendant dit ans toute la 
Grèce conjurée; autant que Minerve eft au-def- 
fus de Mars, autant une valeur dif crête & prévo- 
yante furpaflîe-t-elle un courage bouillant & 
farouche. Commençons donc par mous înftruire 
des circonftances de cette guerre qu'il faut foute- 
nir. Je ne refufe aucun péril: mais je crois, ô 
Idoménée , que vous devez nous expliquer pre- 
mièrement fi votre guerre eft jufte ; en fui te contre 

?[ui vous la faites , & enfin , quelles font vos 
orces pour en efpérer un heureux fuccès. 

Ido'ménée lui répondit : Quand nous arrivâmes 
fur cette côte , nous y trouvâmes un peuple 
fanvage qui erroit dans les forêts, vivant de 
<a chafle & des fruits que'Jes arbres portent 
d'eux-mêmes. Ces peuples qu'on nomme les Man- 
duriens , furent épouvantés , voyant nos vaifleaux 
& nos armes : ils fe retirèrent dans les montagnes. 
Mais comme nos foldats furent curieux de voir 
le pays , & voulurent pourfuivre des cerfs f 
ils rencontrèrent ces fauvages fugitifs. Alors lés 
chefs de ces fauvages leur dirent: Nous avon$ 
abandonné les doux rivages de la mer pour vous 
les céder ; il ne nous refte que des montagnes 
prefque inàcceffibles : du moins eft-il jufte que 
vous nous y laifliez en paix & en liberté. Nous 
vous trouvons errans 3 difperfés & plus foibles 
que nous ; il nç ttendroit qu'à nous de vous 
égorger, & d'ôter même à vos compagnons la 
'Connoiflance de votre malheur: mais nous ne 
voilions point tremper nos mains dans le fang 
*de çeux qui- font hommes aufii-bien que nous. 
Allez , fouvenez-vous que vous devez la vie à 
<nos fentimens d'humanité. N'oubliez jamais que 
c'eft d'un peuple que vous nommez groffier & 
fauvage , que vous recevez cette leçon de modé- 
rât i no 8c de générofité. 

\ 
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- Ceux d'entre les nôtres qui furent aînfi renvoyés 
par ces barbares, revinrent dans le camp , & racon* 
tèrent ce qui leur étoit arrivé. Nos foldats en 
furent émus : ils eurent honte de voir que des Cré- 
tois duffent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs 
qui leur paroiflbient reffembler plutôt à des ours 
qu'à des hommes : ils s'en allèrent à la chaffe en 
plus grand nombre que les premiers, & avec 
toutes fortes d'armes. Bientôt ils rencontrèrent 
les fauvages & les attaquèrent. Le combat fut 
cruel. Les traits voloient de part & d'autre comme 
la grêle tombe dans une campagne pendant un 
orage. Les fauvages furent contraints de fe retirer 
dans leurs montagnes efearpées , où les nôtres 
lofèrent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent 
Vers moi deux de leurs plus fages vieillards , qui 
venoient me demander là paix. Ils Rapportèrent 
des préfens t c'étoient des peaux de bêtes farouche* 
qu'ils avoient tuées , & des fruits du pays. Après 
m'avoir donné leurs prêtons , ils parlèrent ainfi : 

O roi ! nous tenons 9 comme tu vois , dans une 
main l'épée, & dans i'autïfc une branche d'olivier. 
( En eflet, ils tenoient Tune & l'autre dans leurs 
mains. ) Voilà la paix ou la guerre : choifis. 
Nous aimerions mieux la paix : c'eft pour l'amour 
- d'elle que nous n'avons point eu honte de te 
céder le rivage' de la mer, où le foleil rend la 
terre fertile , & produit' tant de fruits délicieux. 
La païx eft plus douce que tous ces fruits: c'eft 
pour elle que nous sommes retirés dans ces hautes 
montagnes toujours couvertes de glace & de 
neige , où l'on ne voit jamais ni les fleurs du 
printemps ni les riches fruits de l'automne. Nous 
avons horreur de cette brutalité qui , fous de 
J>eaux noms d'ambition & de gloire , va folle- 
ment ravager les provinces, & répand le fanjç 
des hommes , qui font tous frères. Si cette facile 

P * 
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gloire te touche, nous n'avons garde de te l'envier; 
nous te plaignons, & nous prions les dieux de nous 
préferver d une fureur femblable. Si les fciencts 

5[ue 4es Grecs apprennent avec tant de foin, & 
i la politeffe dont ils fe piquent ne leur infpirent 
que cette déteftable injuftice , nous nous croyons 
trop heureux de n'avoir point ces avantages. 
Nous nous ferons gloire d'être toujours ignorans 
& barbares; mais juftes , humains, fidèles, 
défintérefles , accoutumes à nous contenter de 
peu, & mépriûr la vaine délicatefie qui fait 
qu'on a befoin d'avoir beaucoup. Ce que nous 
efti mons, c'eft la fanté , la frugalité, la liberté, 
la vigueur du corps & de l'efprit; c f eft l'amour de 
la vertu , la crainte des dieux , le bon naturel 

1)our nos proches , l'attachement à nos amis , 
. a fidélité pour tout le monde, la modération 
dans la profpérité, la fermeté dans les malheurs, 
le courage pour dire toujours hardiment la vérité, 
l'horreur de la flatterie. Voilà quels font les 
peuples que nous t'offrons pour voifins & pour 
alliés. Si les dieux irrités t'aveuglent jufqu'à te 
faire refufer la paix , tu apprendras , mais trop 
tard, que les gens qui aiment par modération 
la paix, font les plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vitillards me parloient ainfi , 
je ne pouvois melafTer de les regarder. Usavoient 
la barbe longue & négligée , les cheveux plus 
courts, mais blancs, les fourcils épais, les yeux 
vifs, un regard & une contenance ferme, une 
parole grave & pleine d'autorité, des manières 
fimples & ingénues. Les fourrures qui leur fer- 
voient d'habit étoient nouées fur l'épaule, & 
laifToient voir des bras plus nerveux & des mufcles 
mieux nourris que nos athlètes. Je répondis à ces 
deux envoyés , que je dèfirois la paix, Nous ré- 
glâmes enfembie de bonne foi plusieurs condi- 
tions ; nous en prîmes tous les dieux à témoin , & 
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je renvoyai ces hommes chez eux avec des 

préfens. 

Mais les dieux, qui m'avoient chaffé du royaume 
de mes ancêtres, n'étoient pas encore laffés de 
me pe'rfécuter. Nos chaleurs , qui ne pouvoient 
pas être fi-tôt avertis de la paix que nous venions 
défaire, rencontrèrent le même jour une grande 
troupe de ces barbares qui accompagnoient leurs 
envoyés lorsqu'ils revenoient de notre camp : ils 
les attaquèrent avec fureur , en tuèrent une partie, 
& pourfuivirent le refte dans les bois. Voilà la 
guerre rallumée. Ces barbares croient qu'ils ne 
peuvent plus fe fier ni à nos promettes ni à 
nos fermens. 

Pour être plus puiflans contre nous, ils appellent 
à leurs fecours les Locriens , les Apuliens , 
les Lucaniens , les Brutiens , les peuples de 
Crotone, de Nérite , de Meflapie & de Briiades. 
les Lucaniens viennent avec des chariots 
armés de faulx tranchantes. Parmi les Apuliens, 
chacun eft couvert de quelque peau de bête 
farouche qu'il a tuée ; ils portent des maffues 
pleines de gros nœuds , & garnies de pointes 
de fer; ils font prefque de la taille des géants , 
& #urs corps fe rendent fi robuftes par les 
exercices pénibles auxquels ils s'adonnent, que 
leur feule vue épouvante. Les Locriens, venus 
de la Grèce , fentent encore leur origine , & 
font plus humains que les autres ; mais ils ont 

{"oint à l'exacte dilcipline des troupes grecques, 
a vigueur des barbares, & l'habitude de mener 
une vie dure; ce qui les rend invincibles. Ils 
portant des boucliers légers qui font faits d'un 
tiffu d'ofiers, & couverts de peaux; leurs épées 
(ont longues. Les Brutiens font légers à la courfe 
comme les cerfs et comme les daims; on croiroit 
nue l'herbe même la plus tendre n'eft p'oint foulée 
loin leurs pieds ; à peine laiffent-ils dans le fable 
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quelques traces rte leurs pas. On les voit tout- 
à-coup fondre fur leurs ennemis , St puis difpa- 
roître avec une égale rapidité. Les peuples de 
Crotone font adroits à tirer des flèches. Un 
homme ordinaire parmi les Grecs ne pourroit 
bander ut* arc tel qu*on en voit communément 
chez les Crotoniates ; & fi jamais ils s'appliquent 
à nos jeux , ils y remporteront le prix. Leurs 
flèches font trempées dans le fuc de certaines 
herbes venîmeufes qui viennent , dit-on , des 
bords de PAverne , & dont le poifon eft mortel. 
Pour ceux de Nérite , de Meffapie & de Brindes, 
ils n'ont en partage que la force du corps & 
*we valeur fans art. . Les cri<5 qu'ils pouffent 
jufqu'au ciel , à la vue de leurs ennemis , font 
affreux. Ils fe fervent affez bien de la fronde , 
Se ils obfcurfftffent l'air par une grêle de pierres 
lancées ; mais ils combattent fans ordre. 

Voilà Mentor , ce que vous défiriez deftvoirr 
vous connoiffez maintenant l'origine de cette 
guerre , & quels font nos ennemis. 

Après cet éclairciffement , Télémaque impa- 
tient de combattre , croyott n'avoir plus qu'à, 
prendre les armes. • Mentor le retint encore & 
parJa ainfi à Idoménêe : * 

D'oîi vient donc que les Locriens mêmes, peu- 
ples fortis de h Grèce, s'nnrffent aux barbares 
contre les Grecs ? D'où vient que tant de colo- 
nies grecques fleuïiffent fur cette côte de la mer , 
fehs avoir les mêmes guerres à foutenir que vous ? 
O Tdoménée ! vous dites que les dieux ne font 
pas encore las de vous perfécuter ; & moi , je 
dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous inf- 
truire. Tant de malheurs que vous avez fouffierts 
v ne vous ont point appris ce qu'il faut faire pour 
éviter la guerre. Ce que vous racontez vous* 
même de la bonne foi de ces barbares , fufii 
pou* montrer que vous auriez pu vivre**» paia 
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avec eux: niais la hauteur & la fierté attirent lès' 

{guerres les plus dangereufes. Vous auriez pu 
eur donner des otages & en prendre d'eux, IL 
eût été facile d'envoyer avec leurs ambaffadeurs 
quelques-uns de vos chefs, pour les reconduire 
avec fureté. Depuis cette guerre rcnouvellée r 
vous auriez dû encore les appaifcr , en leur repré- 
fentant qu'on les avoit attaqués faute de favoir 
l'alliaace qui venoit d'être jurée. Il falloit leur 
offrir tau res les fûretés qu'ils auroient demandées t 
& établir de rigoureufes peines contre ceux de vos 
fujets qui auroient manqué à l'alliance. Mail 
qu'eft-il arrivé depuis ce commencement de 
guerre ? 

Je crus , répondit Idoménée , que nous n'au- 
rions pu , fans baflefle , rechercher ces barbares , 
qui aflemblerent à la hâte tous leurs hommes en 
âge de combattre , & qui implorèrent le secours 
de tous les peuples voifins, auxquels ils nous 
rendirent fufpeâs & odieux. II me parut que 
le parti le plus afTuré étoit de s'emparer prompte- 
ment de certains paffages dans les montagnes f 
qui étoient mal gardés. Nous les prîmes fans 
peine ; & par-là nous nous fommes mis en 
état de cîéfoler ces barbares. J'y ai fait élever 
des tours , d'où nos troupes peuvent accabler de 
traits tous les ennemis qui viendroient desmon^ 
tagnes dans notre pays. Noms pouvons entrer 
dans le leur, et ravager, quand il nous plaira, 
heurs principales habitations. Par ce moyefl , noufc 
fommes en état de' réfifler , avec des forces 
inégales, à cette multitude innombrable d'enne- 
mis qui nous environnent. Au refte , la paix 
«ntre eux & nous eft devenue rrès-difircile. Nous 
ne faurions leur abandonner ces tours fans nous 
expofer à leurs incurfions ; & ils les regardent 
comme des citadelles dont nous voulons n*i» 
fer vir pour les réduire oa terv itude. ■] 
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Mentor répondit ainfi à Idoménèe: Vous êtes 
un fage roi , & vous voulez qu'on vous découvre 
la vérité fans aucun adouciffement*: vous n'êtes 
point comme ces hommes foibles qui craignent 
de la voir, & qui manquant de courage- pour 
fe corriger , n'emploient Jeur autorité qu'à fou- 
tenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez donc 
que ce peuple barbare vous a donné une merveil- 
leufe leçon quand i! eft venu vous demander 
la paix. Etoit-ce par foibleffe qu'il la demandoit? 
tnanquoifc-il de courage ou de reffources contre 
vous? Vous voyez bien que no.n , puifqu'il eft 
fi aguerri, & foutenu par tant de voifins redou- 
tables. Que n'imitiez-vous fa modération ? Mais 
une mauvaife honte & une fauflfe gloire vous 
ont jetté dans ce malheur. Vous avez craint de 
rendre l'ennemi trop fier, & vous n'avez pas 
craint de le rendre trop puiflant en réunifiant 
tant de peuples cot.tre vous par une conduite 
hautaine & injufte. A «quoi fervent ces tours 
que vous vantez tant, finon à mettre tous vos 
voifins dans la néceflîtè de périr ou de vous 
faire périr vous- m< me, pour fe préferver d'une 
fervitude prochaii e ? Vous n'avez élevé ces 
tours que pour \ otre fureté ; & c'eft par ces 
tours que vous ues dans un fi grand péril. 
- Le rempart le plus fur d'un état eft la juftice, la 
modération, la bonne foi , & I afiunnce où font 
Vos voifins que vc us ères incapable d'ufurper leurs 
terres. Les plus fortes murailles peuvent tomber 
par divers accident imprévus ; la fortune eft 
capricieufe & inconstante dans la guerre; mais 
l'amour & la confiance de vos voiiins, quand 
ils ont fenti votre modération , font que votre 
état ne peut être vaincu, & n'eft jj reloue jamais 
attaqué; quand même un voifin injufte l'arta- 
queroit, tous les autres , intérefles à fa confer- 
yation , prennent auûirtôt les armes pour le 
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défendre. Cet appui de tant de peuples, oui 
trouvent leurs véritables intérêts à foutenir les 
vôtres t vous auroit rendu plus puiflant que ces 
tours qui rendent vos maux irrémédiables. Si 
vous aviez fongé d r abord à éviter la jaloufie 
de tous vos voifins , votre ville naiflante fleuriroit 
dans une heureufe paix, & vous ieriez l'arbitre 
de toutes les nations de l'Hefpérie. 

Retranchons- nous maintenant à examiner com- 
ment on peut réparer le paffé par l'avenir. 
* Vous avez commencé à me dire qu'il y a fur 
cette côte diverfes colonies grecques. Ces peuples 
doivent être difpofés à vous fecourir. Ils n'ont 
oublié ni le grand nom de Minos , fils de Jupiter f 
ni vos travaux au fiége de Troie, où vous 
vous êtes fignalé tant de fois entre les princes 
Grecs , pour la querelle commune de toute la 
Grèce. Pourquoi ne fongez-vous pas à mettre 
ces colonies dans votre parti ? 

Elles font toutes, répondit 1 do menée, réfolces 
à demeurer neutres. Ce n'eft pas qu'elles n'euflent 
quelque inclination à me fecourir ; mais le trop 
grand éclat que cette ville a eu dès fa naiffance 
les a épouvantées. Ces Grecs, aufTi-bien que les 
autres peuples , ont craint que nous n'euffions 
des defleins fur leur liberté. Ils ont penfé qu'après 
avoir fubjugué les barbares des montagnes , nous 
poufferions plus loin notre ambition. En un mot , 
tout eft contre nous. Ceux mêmes qui ne cous 
font pas une guerre ouverte défirent notre pbaif- 
fement; & la jaloufie ne nous laifle aucun allié. 

Etrange extrémité ! reprit Mentor: pour vouloir 
paroître trop puiflant, vous ruinez votre putf- 
lance ; & , pendant que vous êtes au-dehors l'objet 
de la crainte & de la haine de vos voifins, vous 
Vous épuifezau-dedans par les efforts néceflàîres 
pour foutenir une telle guerre. O malheureux 
& doublement malheureux Idoménée , que le 
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malheur même n'a pu inftruire qu'à demi ! aurez~ 
vous encore befoin d'une féconde chute pour 
apprendre à prévoir les maux qui menacent les 
plus grands rois? Laiflez~moi faire, & racontez- 
moi feulement en détail quelles font donc ces 
villes grecques qui refufent votre alliance. 

La principale , lui répondit Idoménée , eft la 
ville de Tarente ; Phalante l'a fondée depuis 
trois ans. Ilramaflaen Laconie un grand nombre 
de jeunes hommes nés des femmes qui avoient 
oublié leurs maris abfens pendant la guerre de 
Troie. Quand les maris revinrent , ces femmes 
ne fongèrent qu'à les appaifer , & qu'à défavouer 
leurs fautes. Cette nombreufe jeunefle , qui étoit 
• née hors du mariage , ne connoiflant plus ni père 
ni mère , vécut avec une licence fans bornes. 
La févérité des loix réprima leurs défordre*. Ils 
fe réunirent fous Phalante , chef hardi, intrépide, 
ambitieux , & qui fut gagner les cœurs par fes 
artifices. 11 eft venu fur ce rivage avec ces 
jeunes Laconiens : ils ont fait de Tarente une 
féconde Lacédémone. D'un autre côté , Phdoâète, 
qui a eu une fi grande gloire au fiège de Troie, 
en y portant les flèches d'Hercule, a élevé dans 
ce voifinage les murs de Pétilie , moins puiflante 
à la vérité, mais plus fagement gouvernée que 
Tarente. Enfin , nous avons ici-près la ville de 
Mètaponte , que le fage Neftor a fondée avec 
fes Pyliens. 

Quoi ! reprit Mentsr ; vous avez Neftor dans 
rHefpérie » & vous n'avez pasfu l'engager dans 
vos intérêts ! Neftor qui vous a vu tant de fois 
combattre contre les Troycns , & dont vous 
aviez l'amitié ! JeTai perdue , répliqua Idoménée , 
par l'artifice de ces peuples , qui n'ont rien de 
barbare que le nom ; ils ont eu l'adrefle de lui 
perfuader que je vou'ois me rendre le tyran de 
rHefpérie. Nous le détromperons 9 dit Menton 
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Télémaque le vit à Pylos avant qu'il fut venu 
foncier la colonie , & avant que nous euffions 
entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulyfle : il n aura pas encore oublié ce héros , 
ni les marques de tendreffe qu'il donna à fon fils 
Télémaque. Mais le principal eft de guérir fa 
défiance : c'eft par les ombrages donnés à tous 
vos voifins , que cette guerre s'eft allumée ; & 
c'eft en diffipani ces vains ombrages, que cette 
guerre peut «s'éteindre ; encore un coup , laiffez- 
moi faire. 

A ces mots t Idoménée , embraflant Mentor i 
s'attend rifloit &. ne pouvoit parler. Enfin , il 
prononça à peine ces paroles : O fage vieillard , 
envoyé par les dieux pour réparer toutes mes 
fautes ! j'avoue que je me ferois irrité contre tout 
autre qui m'a u roi t parlé aufli librement que vous: 
j'avoue qu'il n'y a que vous feul qui puifliez 
m'obligera rechercher la paix. J'avois réfolude 
périr , ou de vaincre tous mes ennemis : mais 
il efl jufte de croire vos fages confeils plutôt que 
ma paflion. O heureux Télémaque, vous nepourrez 
jamais vous égarer comme moi , puifque vous 
avez un tel guide ! Mentor , vous êtes le maître ; 
toute la fagefle des dieux eft en vous : Minerve 
même ne pourroit donner de plus falutaires con- 
feils. Allez , promettez , concluez , donnez tout 
ce qui eft à moi ; Idoménée approuvera tout 
ce que vous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raifonnoient ainfi - $ on entendit 
tout-à-coup un bruit confus de chariots , de 
chevaux henniflans , d'hommes qui pouffoient 
des hurlemens épouvantables , & des trompettes 
qui rempliflbient l'air d'un fon belliqueux. On 
s'écrie : Voilà les ennemis qui ont fait un grand 
détour pour éviter les paffages gardés ! les voilà 
qui viennent àffiéger Salente ! Les vieillards & 
les femmes par oiflokn t c u nfter nés. Hélas I difoient* 
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'ils , falloit-il quitter notre chère patrie , la fer- 
tile Crète, & Cuivre un roi malheureux au travers 
de tant de mers pour fonder une ville qui fera 
mife en cendre comme Troie ! De demis les 
murailles nouvellement bâties on voyoit dans 
la vafte campagne briller au foleil les cafqués , 
les eniraffes & les boucliers des ennemis : les 
yeux en étoient éblouis. On voyoit auffi les 
piques hériflees qui çouvroient la terre , comme 
elle eft couverte par une abondante •moiflbn que 
Cérès prépare dans les campagnes d'Enna en Sicile 
pendant les chaleurs.de Pété , pour récompenfer 
le laboureur de toutes fes peines. Déjà on re- 
marquoit les chariots armés de fau)s tranchantes; 
on diftinguoit facilement chaque peuple venu à 
cette guerre. 

Mentor monta fur une haute tour pour les 
mieux découvrir : Idoménée & Télémaque le 
fuivirent de près. A peine y fut-il arrivé, qu'il 
apperçut d'uh côté Philoftète, & de l'autre Neftor 
avec Pififtrate fon fils. Neftor étoit facile à re- 
connoître à fa vieillefle vénérable. Quoi donc ! 
s'écria Mentor, vous avez cru, ô Idoménée, 
que Philoâète & Neftor fe contenteroient de 
ne vous point fecourir ; les voilà qui ont pris 
les armes contre vous ! & fi je ne me trompe , 
çes autres troupes qui marchent en fi bon ordre 
avec tant de lenteur font des troupes lacédé- 
moniennes , commandées par Phalante. Tout eft 
contre vous ; il n'y a aucun voifin de cere 
côte dont vous n'ayez fait un ennemi fans vou- 
loir le faire. 

En disant ces paroles , Mentor defeend à la 
hâte de la tour ; il marche vers une porte de (a 
Tille du côté par où les ennemis s'avançoient ; 
il la fait ouvrir , & Idoménée , furpris de la ma* 
jefté avec laquelle il fait ces choies , n^ofe pas 
même lui demander quel eft fon deffein. Mentor 

fait 
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fait .figne-.cle- la main , atin que perfonne ne.fonge^ 
à lefuivre.il va au-devant des ennemis , étonnés 
de voir un feul lioiruiïe qui fe préfente à eux., 
U leur montre une branche d'olivier en figne 
de paix ; & quand il fut à portée de fe faire 
entendre il leur demanda d'aftembler . tous le* 
chefs. Anflî-tôt les chefs s*aflemblêrent , & il 
leur parla ainli ; , fJ . . , ) 

O hommes généraux , aflemblés de tant de 
nations qui fleuriffent dan£ la riche Hefpénçj! 
je fais que v^us n'êtes venus ici que pour l'in- 
térêt commun de la liberté. Je loue votre zèle; 
mais fbuffrez que je vous repréfente un moyen 
facile de couferver la liberté & la gloire de tous 
vos peuples , fans répandre le fang jiuraain. Ot 
Neftor , fage Ntftor , que j'apperçois dans cettè 
aftemblée, vous n'ignorez pas combien la guerrç 
eft funefte à^çeux mêmes qui l'entreprennent ave<^ 
juftice & fous la proteftiom des dieux ! La guerre 
eft le plus g'nnd des maux dont les dieux affligent 
les hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les 
Grecs ont fouffert pendant dix ans devant la 
nialheureufe Troie. Quelles divifions entre les 
chefs ! quels caprices 4e la fortune! quel car- 
nage des Grecs par la main d'Heétor ! quels 
îpaibeurs dan* toutes les villes les plus puirTantes* 
<aufés par la guerre, pendant la longue abfence 
de leurs rois! Au retour, les uns ont fait nau- 
Frage au promontoire de Capharée , les autres ont 
trouvé une mort funefte dans le fein même de 
leurs épowfes. O dieux ! c'eft dans votre colère 
que vous annates les Crées pour cette éclatante 
expédition. O peuples Hefpér ens ! je prie les 
dieux de ne vous donner jamais une viftoirefi 
funefte. Troie eft en cendres , il eft vrai : mais 
il vaudroit mieux pour Tes Grecs qu'elle fut en- 
core dans toute fa gloire , & que le lâche Pâris 
jouit de fes infâmes amours avec Hélène. Phi<- 
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loftète , fi long-temps malheureux & abandonne 
dans l ? isle de Lemnos , ne craignez- vous point 
de retrouver de femblables malheurs dans une 
femblable guerre ? Je fais que Jes peuples de la 
Laconie ont fenti aufli les troubles caufés par 
la longue abfence des princes , des capitaines & 
des foldats qui allèrent com/tré les Troyens. O 
Xîrecs cjui avez paffé dans l'Hefpérie ! vous n'y 
avçztotis paffé que par, tme fuite des malheurs 
que caufa la giierre de Troie. ' 'î' 

Après avoir ainfi parlé , , Mentor favatfça vers 
les Py liens ; & Neflor ♦ qui Pavoit reconnu, 
/avdnça aufli pour le faluer. O Mentor , lui 
dit-il ,§ c'eft avec plaifir que je vous revois. Il 
^ a bien des années que je vous vis pour la 
première fois dans la Phocidét vous n'aviez que 
quinze ans y & je prévis dès-lors que vous feriez 
aufli (âge que vous l'avez été dans la fuite. Mais 
par quelle aventure avez-^vous été conduit en 
ces lieux? Quels font donc les moyens que vous 
avez de finir cette guerre. Idoménée nous a con- 
traints de l'attaquer; Nous ne demandions que 
la paix ; chacun de nous avoit ttn intérçtpref* 
Tant de la défirer: mais nous ne pouvions plus 
trouver aucune sûreté aSrec lui. Il a violé toute* 
fes promettes à l'égard de fes plus proches voir 
fins. La paix avec lui ne féroit pas une paix ; x : , 
elle lui ferviroit feulement à-difliper notre ligne, 
qui eft notre uniaue reflburce. Il a montré à 
tous les peuples l'on deffein ambitieux de les 
mettre dans refclavage , 6k il ne nous a lâiflTé 
aucun moyen de défendre notre liberté , qu'en 
tâchant de renverfer fon nouveau royaume. Par 
fa mauvaife foi nous fommes réduits à le faird 
périr , ou à recevoir de lui le joug de la fervi- 
tude. Si vous trouvez quelque expédient pour 
faire en forte qu'on puiffe fe confier à lui , & 
^affurer d'une bonne paix, tous les peuples que 
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, vous yoyézici quitteront volontiers les arènes; 
& nous avouerons avec joie que vous uou» 
furpaffez en fagefle. 

Mentor lui répondit : Sage Neftor , vou$ favez 
qu ? Ulyffe rn'avoit confié fon fils Télémaque. Ce 
jeune homme , impatient de découvrir ia deftinép 
de. fon père , paffa, chez vous à Pylos : , & vous 
le reçûtes avec tous lep foins qu'il pouvoit at* 
tendre d'un fidèle ami de fon père ; vous lui 
donnâtes même votre fils pour le conduire. Il 
entreprit enfuite de longs voyages fur la mer % ; 
il a- vu la Sicile ^ l'Egypte , Ffle de Cy pre , 
celle de Crète. Les vents , ou plutôt les dieux:» 
Tont ietté fur cette côte comme il vpuloit re- 
'tourner à Itjiaque. Nous femmes arrives ici tout 
.à. propos poux vous épargner les horreurs d'uni 
, cruelle guerre. ,Cç n'eft plus Jdqiriéné^ ; ç^ftle 
.fils du iageUlyfle , c'eft moi qui .vous réponds 
de toutes les chofes qui vous feront promifcs. ' 

Pendant que Mentor parloit ainfi avec Neftor , 
. au milieu des troupes confédérées , ldoménée & 
'Télémaque , avec tous les Crétqis armés, les 
regardpient du haut de&, murs de Salente ; ils 
étoient attentifs pour remarquer comment les 
^difcours dp Mentor fçr,oient reçus, 8ç ils aur.oient 
.voulu pouvoir entendre les f^ges entretiens de 
ces deux vieillards. Neftor avpit toujours pafle 
pour le plus expérimenté & le plus éloquent de 
tous Jes v roi$ de la Çrèce. C'^toût lui qui mo- 
dèroit , pendant le „ftège de Troie , fi le bouillant 
çourrouXj^i^chiljle ,^1'orgueil d'Àgamemçoii , la 
.fierté d*£jax , rftî & lé 1 coûtée ;fnpéiueux |de 
Dioj^df, J,a : ^ de fes 

kvres CQxàjue up .ruiueau^de miel : fa ;» voix feule 
le raifôit entendre à tdus ces fceros :,tous fe tai- 
foient dès qu'il ouvroit la bbuche ; & il n'y 
avoit que lui qui put appaifer d«\ns le camp la 
farouche difcorde* Il commençoit à fentir les 

Q2J 
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ïhj urés de la froicfê Vieilleflè ; mais Tes paroles 
étoïerit encore pleines de force &. de douceur: 
il racontoit les chofes paffées , pour inftruire la 
jeune/Ve par fes expériences ; mais il les racon- 
toit avec grâce , quoictfaivec un peu de len- 
tenr-'^ ; r " r ' F 

• Ce- Vieillard ad miré' de toute la Grèce , fem- 
1>la ^avoir perdu route fot\ éloquence & toute fa 
Jttiajéftè" dès-que Mentor parut avec ton Sa 
vieilkffe paroifToit flétrie & abbarue auprès de 
: celle de Mentor , en qui les ans fembloient avoir 
refpefté la force & la vigueur du tempérament. 
Les pàroles'de Menf&r, quoique graves &ifimples, 
avoient Une vivacité & une autorité qui corn- 




que le faît nèceflaire ponr l'affaire qu'il falloit 
décider. S'iF étoit obligé de pnrler plufieurs fois 
d'une même chofe , pour l'inculquer ou pour 
parveritr à la perûiafion y c'étoit toujours par 
? des* tours nouveaux & par des comparaiforts 
fenfilïresi H avoit même je ne fais qnoi de corrj- 
p piarfanr&' d'enjoué , quand H vouloit fe pfbpor- 
'tiorïner làùx befoins des autres , & teùr infinuer 
-quelque vérité. Ces deux hofnmes fi vénérables 
furent un fpeétaciè touchant à tant de peuples 
affé'rhWés; r 

Pendant que tous les alliés ennemis dé Salente 




"fôrçoiefït tjë découvrir i ( If ar leurs regards avides 
& èmpïéffés , ce, qrfe fignifjoieht leurs ger\es& 

Pair de leur ^ïfirge. J 1 1 * 

y* . . .•'> ; * » . . * * * 

** . 

Fin " du livre dixième. 

' > * 'J 
.* 
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i r rvooni ;,m: [ :'j ' ^'"..ntln u\«v .,1 

e a*,q »}-ô-/W .«âT.Hiî é3l aijot r • -i *r . ? 1.1 

WifÉÂkiïfrÊ ['^voyant Mentor au milieu dessillé?; 
* '"vêtit fivoir^ce IquVyfc plijfe entre eux. Il je fait 
- cuvrlrl fis portés r dé Saknte 9 va joindre Mentor 3 

• & fà'préjenci contribue auprès des alliés à l$ur 
z 'faire : acéepetr- tes 'conditions de ' paix que celui* 

ci leur prqpofoit de la patt d r Jdôménée; Lès rôfc 
^/ entrent ccmtde* amis dans Salente. Idomèhieac- 
~- ! cJph peut ce qui a été arrêté. On je donne rècipro- 
- r: • quement des ôrages , & on fait un* facrifitë com- 
r ' mun entré la ville & le camp \ pour la confirma* 

* tion de cette allianct./ 



£PE#t>ANT Télémaque impatient, <e dérobe à 
h multitude qui Tenvironne ; il court à .la porfe 
jpar où Meotor, étoit forti i; il fe la fait ouvrir 
•avec, autorité. Bientôt Idoménée qui le croit à 
/es côtés, s'étonne de le voir qui court au milieu 
de la campagne |i& qui eft déjà auprès de Neftor. 
Neftor le reconnoît, & £ e hâte , mais d'un pas 
pefant & tardif, de l'aller, recevoir, Télémaque 
iautë>à fon cou , & le tieat ferré entre fes bras 
fans parler. lEnfinjl s'écrie ît O.mon père ! je ne 
-craiAs .pas de vous nommer airifi ; le malheur de 
jie-point rétro uarer mojni véritable père, & les 
i)Qmé$ que vo.us m'avez fait feotir , *he donnent 
Je droit de me iîervird'iifl nom fi tendre : moa 
|>ère,J mou cher père ! je vous revois : anift 
puiffé-je revoir Ulyfle ! Si quelque chofe pouvôit 
me cdfcfoler d'en être privé ,<:eTeroit de trouver 
en ymisvurt autre lui-même. ; 
i A ces paroles , Neftor ne put retenir fes larmes ; 
il. fur touché d'une fecrette joie * vqyant celte 
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qui couloient avec une merveilleufe grâce Ai* 
les joues cte Télémaque^la beamè, la douceur & 
la noble aflurance de ce jeune inconnu , qui 
traverfoit f^Jis prècii tion tan tTdçTtro unes enne- 
mies , étonnèrent tous les alliés. N*eft-ce pas ,, 
di/oient il& , le fi]s.,deiqç .yiejjfcrd qui £ft vertu 
parler à Neftor ? Sans àpmp; r ç'eû/|a même 
fageffe dans les deux âges les plus, -,Qppofés de 
la vie: dans l'un elle ne fait encore que fleu- 
rir, dans l'autre elle porte avec abondance ks 
ir uifs les plus m(irs. > ^ . , 

Mentor , qui <ayoi t t pris plarfir à Voir fa tendrefle 
.avec laquelle Neftor venoit de recevoir Tçlé- 
jmaque;, profita , x3hç cette heureufe. difpcfition.. 
Voilà ,/dit-il, le fils d'UIyfle fi cher à toute la 
Grèce, & fii cher à vous-même, ô fage Nef* 
tor l le voilà , je vous le livre comme un otage 
& comme le gnee le plus précieux qu'on pnifte 
*ïofiWer de h fidélité des promëffes d'tdoménée» 
Voits jugez bieto :qtïe je ne voudrois pas que 
Ja perte du fils fùîvît celle dit Père, & que h 
vjnàlhetireufe Pénélope put reprocher a Menror qu'il 
4P Ocrifié fon fils à l'ambition du nouveau roi de 
Salente. Avec ce gage^ qui eft.venu lui-même 
s'offrir , & que les dieux amateurs de la paix 
vous envoient, je commence, ô peuples afîemblés 
de tant de nations , à vous foire des propofttions 
pour établir k jamais une paix folide^ ; ■ 

A ce rroih de paix , on entend wn- l«njit 
^confus de rang en rang. Tontes, ces différentes 
Hâtions frèmiffoient de courroux, 5c croyoient 

Eerdre tout le temps^o^^on rerardoif ie corn- 
ât ; elles s'imaginoient qu'on ne faifoit tous ces 
difeottrs que pour ralentir leur fureur & pour 
faire échapper leur proie. Sur- tour, les Mandu- 
riens fouffroient impatiemment , qu'Idmnénée ef- 
p\pàt de les tromper 'encore une fois* Souvent ils 
entreprirent d'interrompre Mentor.; car iJs crai-* 
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gn oient que fes difcours pleins de fagefle détachafr 
lent leurs alliés. Ils commençoient à le déner de 
tous les Grecs qui étoient dans raffemblée. Men* 
tpr., qui l'apperçut , fe hâta d'augmenter çettp 
défiance pour jetter h: divifion dans les efprits 
de tous ce$ peuples., > . 

J'avoue, difoit— il , que les Manduriens ont fujet 
de fe 'plaindre & de demander quelque réparation 
des torts qu'ils ont (ouverts: mais il n'eft pas 
jufte aufli que les Grec> qui font lur cette côte 
des colonies . , foient fufpeâs & odieux aux 
anciens peuples du pays. Au contraire les Grecs 
doivent être unis entife eux , & le faire bien 
traiter., par les autres; , il. jfàut feulement qu'ils 
foient modérés & n'entreprennent jamais d'ufurper 
les terres de leurs , voifins. Je fais qn'ldoménée 
a eu le malheur de vous donner des ombrages ; 
mais il eft aile de guérir toutes vos défiances. 
Télémaque & moi nous vous offrons à être des 
ôtages qui vous répondent de la bonne foi d'Ido- 
ménée : nouSjdemeurerons entre vos mains jufqu'à 
ce que ks cbqfes qu'on vous promettra foient 
fidèlement accomplies. Ce qui vous irrite, ô 
JVlanduriens, s'écria-t-il c'eft que les troupes 
dts Crètois ont faifi les partages de vos monta- 
gnes par furprife , & que par-là ils font en état 
d'entrer malgré vous, aulu fotivent qu'il leur 
plaira, dans le pays où vous vous êtes retirés 
pour hfiir laiffer le pays uni qui eft fur le rivage 
de la mer. Ces pnflages, que les Crétois ont forti- 
fiés par de hautes tours pleines de gens armés t 
font donc le véritable fujet de la guerre. Répon- 
dez-moi ; v en a-t-il encore quelque antre i 
. Alors le chef des Manduriens s'avança, parla ainfi: 
Que n'avons nous pas fait pour éviter cette guer- 
re ! Les dieux noué font témoins que nous n'avons 
renoncé à Ja paix que quan 1 la paiot nous a échappé 
fax*fiffQW<bm Vwtyàon inquiète des Çrétois^ 
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& par l'impoiTibilité où ils nous ont mis de nous 
fier à leurs fermens. Nation înfenféel qui nous 
-a réduits, milgi^é nous, à l'affreufe néceïfitéde 
prendre Un parti »dé défefpoir c<pntîie elle,,^& 
«de nê pouvoir plm chercher notre Mm quedaàs 
fa perte ! Tandis qu'ils conferverortt ces pafltfges», 
nous croirons toujours qu'ils veulent ufurper'nos 
•terres & nous mettre èn fervftude. S'il é<0it vrai 
*qu'ilsné fongeaffeht pl»s qu'à vivre fn paix avec 
•leurs voifins > îls fe contenteraient de ce <jiie4ious 
4eur avons cédé fans preinfey'& ils ne«s'att&che^ 
roient pa* à tonfervôr dfc* eritréés- dÀtt$!utfpâys, 
Contre la liberté duquel J ite 'fie formeroient^ucun 
defleiri ambitieux. 1 Mais Wfc* ne les connoiffefc 
pas, ô fage vieillard. Ceft par un 'grand malheur 
<jue nous avons appris à les connoître, Ceffez, 
o homme aimé des dieux , de retarder une guerre 
•jufte & : néceffaire , fans làquelle rHefpérie ne 
pourroit jamais efpérer urte f paix -constante. O 
nation ingrate, trompeufe & cruelle , que tes dieux 
irrités ont envoyée auprès de toCtos pOW troubler 
notre paix, & potïr' notis punir de ^lisfaïute^! 
Mais après nous avoir punis, ô dieu* lArous'ticiis 
vengerez : vous ne ferez pas moins juftes contre 
nos ennemis que contre nous. ' " 

A ces paroles toute Taflemblêe parut éimie ; ; 
il fembloit que Mars & BellOfcne alloient de rang 
en rang rallumant, dans les coeurs la fureur des 
combats que Mentor tâchoit d^éfcmdrô.'ll reprit 
-ainfi la parole : 

• Si je n'avois que des proriièffes 4 vous faire , 
vous pourriez rett.ser de vous y fier : mais je vous 
offre des chofes certaines & préfentes. Si vous 
n'êtes pas contens d'avoir pour étages Téléma- 
ijue & moi, je vôus ferai donner douze dés plus 
nobles ,& des plus vaittens Oér^is. Mais il eft 
jufte aûffi que vous déûïiibti »'de votre côiè des 
otages y ca* Idonaéuèe ^qifi »éêfiM Un^lremeat 
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la paix , la défire fans crainte & fans bafleffe. Il 
délire la paix, comme vous dites vous-même que 
vous Pavez défirée , par fagefle & par modération , 
mais non par l'amour d'une vie molle , ou par 
foiblefle à la vue des dangers dont la guerre 
menace les hommes. Il eft prêt a périr ou à vain- 
cre ; mais il aime mieux la paix que la vi&oire 
là plus éclatante. Il au^oit honte dé craindre 
d'être vaincu ; mais il craint d'être in]ufte , & 
il n'a point de honte de vouloir réparer fes fautes. 
Les armes à la ma»n il vous offre la paix : il 
ne veut point en impofer les conditions avec 
hauteur ; car il ne fait aucun cas d'une paix for- 
cée. Il veut une paix dont tous les partis foient 
contehs, qui finifle toutes les jaîoufies f qui ap- 
pui fe tous les reffetitimens , & qui guériffe toutes 
les défiances. En un mot , Idoménée eft dans les 
ientimens où je fuis fûr que vous voudriez qu'il 
fut. Il n'eft queftion que de vous en perfuader. 
La perfuafion ne fera pas difficile , fi vous voulez 
m'écouter avec un efprit dégagé & tranquille. 
r Ecoutez donc, ô peuples remplis de valeur ; 
& vous, ô chefs fi fages & fi un^s j écoutez ce 
qtf£ je vous offre dé la part d'Idomênée. 11 *n*eft 
pas jufte qu'il puifle entrer dans les terres de fes 
voifins ; il n'eft pas jufte que fes voifins puiffent 
entrer dans lesfiennes.il confent que les paffages 
que l'on a fortifiés par de hautes tours, foient 
gardés* par des troupes neutres. Vous, Neftor , 
vous , PhUoâete , vous êtes Grecs d'origine ; 
mais en cettè occafiôn vous vous êtes déclarés 
contre Idoménée : ainfi vous ne pouvez être fuf- 
pefts d'être trop favorables à fes intérêts. Gequt 
vous touche, c'eft l'intérêt commun de la paix 
& de la liberté de PHespérie. Soyez vous-mêmes 
les dépofitaires & les gardiens de ces paflages qui 
caufent la guerre. Vous n'avez pas moins d'intérêt 
à empêcher que les anciens peuples d'Hefpérie 
ne détruifent Salente, nouvelle colonie des Grecs^ 
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femblable à celles M ue vous avez' fondées , qu'à 
empêcher qu'Idoménée n'ufurpe les terres de fes 
voifins. Tenez l'équilibre entre les uns & les autres* 
Au lieu de porter l<* fer & le feu chez u,n peu- 
ple que vous devez aimer , réfervez^vous la gloire 
d'être les juges & les mctttateur^ Yous me direz 
que ces condirions vous paroitfoiçnt merveil- 
leufes fi vous pouviez vous affluer qu'Idoménée 
les acompliroit de bonne foi , mais je vais vous 
fatisfaire. 

Il y aura pour fureté réciproque les ôtages dont 
je vous ar parlé, jufqu'à ce que tous les paflages 
îbient mis en dépôt dans vos mains. Quand le 
falutde l'Hefpérie entière, quand celui de Salente 
même & d'Iiioménée fera à votre difcrétion,, 
ferez-vous contens? De qui pourrez-vjaus .déformais 
yous défier ? Sera-ce de vous-mêmes ? Vous n'ofez 
vous fier à Idoménée; & Idoménée eftfi incapa- 
ble de vous tromper, qu'il veut fe fier à vous. 
Oui, il veut vous confier le repos, la vie, la 
liberté de tout fon. peuple & de lui-même. SUl 
eft vrai que vous ne défiriez qu'une bonne paix, 
' la voilà qui fe -préfente à vous, & qui v ( qu$ $te , 
touuprétextc de reculer. Encore #ne fois, ne vous 
imaginez point que la crainte réduife Idoménée 
à vous faire ces offres, c'eft la fageffe & la juftice 
qui l'engagent à prendre çe parti , fans fe mettre 
en peine fi vous imputerez à foihlefle, ce qu'il 
fait par vertu. Dans les cotnmençemen$ il a fait 
des faites, 8ç)H met la gloire à le$: f e.cppnoîtrie 
par les offres dgnt il von> prévient. C'fcft foir 
ileffe, c'eft vapité , c'eft ignorance greffiers de 
fon propre intérêt, crue d'espérer de ' pouvoir 
cacher fes fautes en affeôant de les fonte&ir avec 
Aerté& avec hauteur. Celui qui avoue fes fautes 
à Ion ennemi , & qui offre de les réparer^ moiv- 
tre parJà qu'il eft dêvenu incapable d'en.com- 
»etre,& que l^nBcini a, tout à craiodie,fdtua« 
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cônduitefi tfage & 1 fi ferme f à moins qu'il ne 
foflfe la paix* Gartie2-vous bien de fotiffiir qu'il 
vous mette â fon tour dans le tort. Si vous refufez 
la paix & la juftice qui viennent à vous, la paix 
& lajuftice feront vengées. Idoménéef qui devoit 
craindre de trouver les dieux irrités contre lui , 
les tournera pour lui- contre vous. Télémaqiïe 
&moi nous combattrons pour la bonne caufe. 
prends tdUs-tes dieux du ciel & des* enfers à 
témoins des gifles propofitiôns que je viens 'de 
vous faire. 1 • * > 

En achevant ces mots , Mentor leva fon bras 
pour montrer à tant de peuples le rameau d'oli- 
vier qui étoit dans fa main le figne pacifique. Les 
chefs 9 qui le regardèrent de près , furent étonnés 
& éblouis du feu divin qui éclatoit dans fes yeux; 
Il parut avec une majëfté & une autorité , qui 
eft au-deffus de tout ce qu'on voit dans les plus 
grands d'entre les mortels. Le charme de fes pa-* 
rôles douces & fortes enlevoit les cœurs : elles 
étoient femblables à ces paroles en.chantées qui 
tout-à-coup dans le profond filence de la nuit 
arrêtent au milieu de l'olympe la hine & les 
étoiles , calment la mer irritée , font taire les 
vents & les flots, & fufpendent le cours des 
fleuves rapides. 

; Mentor étoit , au milieu de ces peuples fu- 
rieux, comme Bacchus lorsqu'il étoit environne 
de tigres qui , oubliant leur cruauté, venoient, 
par la puiflance de fa douce voix , lécher fes 
pieds 8c fe foumettre par leurs carefles. D'abord 
il fe fît un profond filence dans toute l'armée, 
les chefs fe regardoient les uns & les aurrcs, ne 
pouvant réfifter à cet homme, ni comprendre 
qui il étoit. Toutes leS troupes , immobile* * 
avoîent les yeux attachés iur lui. On n'ofoit 
parler, de peur qu'il n'eut encore quelque choft 
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Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter aux chofes 
qu'il s voit dites , on auroit fouhaité qu'il eût 
parlé plus long-temps, Tout ce qu'il avoit ditr 
ilemeurojt comme gravé daqs tous les cœurs. 
En parlant , il fe faifoit aimer , il fc faifoit croire ; 
chacun éto«t avkle & comme fulpendu pour, 
recueillir jufqu'aux moindres paroles qui fortoiejir 
de fa bouche. , • : A . - - . 3 

* Enfin, après un affezlong filence, on entendit 
wi btyit fourd qui fe répandoit peu«-à-peu. Ce 
n 'é toit plus ce bruit confus des peuples qui 
frémiffoient dans leur indignation ; c'étoit , au 
contraire, un murmure doux & favorable. On 
découvrait déjà fur les vifages je ne fais quoi 
4e ferein & de radouci. Les Mandqriens, li irrités, 
fentoient que leurs armes leur tomboient des 
mains. Le farouche Phalante, avec fes Lacédé- 
moniens , fut furpris de trouver fes entrailles 
attendries, tes antres commencèrent à foupirer 
après cette heiueufe paix qu'on venoit de leur 
montrer. Philoflète f plus fenfible qu'un autre 
par l'expérience de lés malheurs, ne put retenir 
les larmes. Neflor , ne pouvant parler , dans le 
tranfport où le difeours de Mentor venoit de 
le mettre , Pembrafla tendrement ; .& tous le$ 
peuples à la fois, comme fi c'eût été un fignaj & 
«'écrièrent aufli-tôt : O fage vieillard, vous nous 
défarmezl La paix ! la paix / f 
Neftor , un moment après , voulut commencer 
un difeours; mais toutes les troupes, impatientes, 
craignirent qu'il ne voulût repréfenter quelque 
difficulté, La paix ! la paix ! s'écrièrent-elles 
encore une fois. On ne put leur impofer filence 

Îu'en faifant crier avec eux par tous les chefs 
e l'armée: La paix! la paix 1 
Ncftor , voyant bien qu'il n'étoît pas libre de 
faire un difeours fuivi , fe contenta de dire : Vous 
y oyez f ô Mentor, ce que peut la parole H^uq 

homme 
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homme de bien. Quand la fageffe & la vertu 
parlent; ^ elies calment toutes les paflions. Nos 
jqft.es rèffentimens fe changent en amitié & en 
défirs d'une paix durable. Nous l'acceptons telle 
que vous nous l'offrez. En même temps tous les 
chefs tendirent les mains en figne de contentement. 

Meritor courut versja porte de Salente pojur 
la faire ouvrir , & pour mander à Idoménée 
de ibrtir de la ville fans précaution. Cependant 
Neftor embraflbit Télémàque, difant : O aimable 
fils du plus fage de tous les Grecs, puifiiez-vo.us 
être aufll fage & plus heureux que lui! N avez- 
vous rien découvert fur fa deftinée ? Le fouvenir 
de votre p$re, à qui vous reflemblez , a fervi 
à étouffer notre indignation. 
- Phalante, quoique dur & farouche, quoiqu'il 
n'eût jamais vu Ulyffe , ne laifla pas d'être touché 
de fe* malheurs &, de ceux de tpn fils. Déjà ort 

i*>reffoit Télémàque de raconter fes aventures, 
orfque Mentor revint avec Idoménée fit toute 
la jeuneffe Crétoife qui le fuivoit. 

A la vue d'Idoménée, les alliés fentirent que 
leur, courroux fe rallumoit; mais les paroles de 
.Mentor éteignirent ce feu prêt Jl éclater. Que 
tardons-no lis, dit-il, à conclure cette faiiite alliance 
."dont les dieux feront les témoins & les.défenfeurs ? 
rQu'ils. la vengent, fi jamais quelque -iinwp ofç 
la violer; & <!jue tous les maux horribles de 
k> gjierre , loi|i.rl'acc^blçr les peuples fidèles 8ç 
innocens, retombent fut la tète parjure & exé- 
crable de l'ambitieux qui foulera aux pieds les 
droits faprés ^e.. cette! alliance ; qu'il foit détçfté 
^^*W es , î au'il nejouiiTe jamais 
dju fri^t de ^perfidie ; que les Furies infernales f 
fous les figures lés plus hideufes f viennent exciter 
la rage & fotr dèiefpoir ; qu'il tombe mort fans 
efpérance de (épulture j'guefon corps foit la proie 
des chiens & des y autours i 6c qu'il foit aux enfers, 

R 
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i s'entretenir fur leurs aventures. Ils fe délaflbient 
déjà de leurs travaux, & goûtaient par avance 
les douceurs de la paix. Plufieurs de ceux qui 
avoient fuivi Idoménée au fiége de Trôie recon- 
nurent ceux de Neftor qui avoient combattu 
dans la même guerre. Ils s'eïubrafloient avec 
tencireffe, & fe racontoienr mutuelle ment tout 
ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils avoient 
ruiné la fuperbe ville qui étoit l'ornement de 
toute l'Afie* Déjà ils fe couchoient fur l'herbe, 
fe couronnoient de fleurs, & bu voient enfemble 
du vin qu'on apportoit de la ville dans 
grands vafes , pour célébrer une fi heureufe 
journée. 

Tout-à-coup Mentor dit i O rois , ô capi- 
taines ^ffemblés ! déformais , fous divers noms 
& divers chefs, vous ne ferez plus qu'un feul 
peuple. Ç'eft ainfi que les juftes dieux, amateurs 
des hommes qu'ils ont formés , veulent être le 
lien éternel de leur parfaite concorde. Tout lo 
genre humain n'eft qu'une famille difperfée fur 
la furface de toute la terre ; tous les peuples 
font frères , & doivent s'aimer comme tels. Mal- 
heur à ces impies qui cherchent une gloire cruelle 
dans le fang de leurs frères f qui eft leur propre 
fang ! 

La guerre eft quelquefois néceffaire f il eft 
Vrai : mais c'eft la honte du genre humain qu'elle 
foit inévitable en certaines occafions. O rois ! ne 
dites point qu'on doit la défirer pour acquérir 
de la gloire : la vraie gloire ne fe trouve point 
hors de l'humanité» Quiconque préfère fa propre 
gloire aux fentimens de l'humanité eft un monftre 
d'orgueil $ & non pas un homme : il ne parviendra 
même qu'à une taufle gloire ; car la vraie gloire 
ne fe trouve que dans la modération & dans la 
fconté. On pourra le flatter pour contenter fa 
Vanité folle ; mais on dira toujours de lui: eft 
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fecret ; quand on voudra parler fencérement : 
II a d'autant moins mérité la gloire, qu'il l'a 
défirée avec une paflîon ihjufle: les hommes ne 
doivent point l'eftimer, puisqu'il a fi peu eftimè 
les hommes , & qu'il a prodigué leur fang par 
une brutale vanité. Heureux* le roi qui aime 
fon peuple, qui en eft aimé, oui fe confie en 
fes voifins , oc qui a leur confiance ;*qui loin 
de leur faire la guerre, les empêche de l'avoir 
entr'eux , & qui fait envier à toutes les nations 
étrangères le bonheur qu'ont fes fujets de l'avoir 
pour roi. 

Songez donc à vous raflembler de temps en 
temps ô vous qui gouvernez les plus pu'mantes 
villes de l'Hefpérie! Faites de trois ans en ti ois ans 
une aflemblée générale , où tous les rois qui 
font ici préfens fe trouvent , pour renou- 
veller l'alliance par un nouveau ferment , pour 
affermir l'amitié promife, & pour délibérer fur 
tous les intérêts communs. Tandis que vous ferez 
unis, vous aurez au-dedans de ce beau pays la paix, 
la gloire & l'abondance; au-dehors vous ferez 
toujours invincibles. Il n'y a que la difcorde, 
fortie de l'enfer pour tourmenter les hommes 
infenfés , qui puifle troubler la félicité que les 
dieux vous préparent. 

Neftor lui répondit : Vous voyez , par la facilité 
avec laquelle nous faifons la paix , combien nous 
fommes éloignés de vouloir faire la guerre par 
une vaine gloire ou par l'tnjufle .avidité de nous 
agrandir au préjudice de nos voifins. Mais que 
peut-on faire quand on fe trouve auprès d'un 
prince violent qui ne eonnoît point d'autre loi 

Îue fon intérêt, & qui ne perd aucune occafion 
'envahir les ferres des autres états ? Ne croyez pas 
que je parle d'Idoménée: non je n'ai plus de lui cette 
penfée: c'eft Adrafte, rot des Dauniens, de qui 
nous avons tout à craindre. Il méprife les dieux, 
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& croit que tous les hommes qui font fur la 
terre ne font nés que pour fervir à fa gloire par 
leur fer^itude. 11 ne veut point de fujets dont 
il toit le roi & le père ; il veut des efclaves 
& des adorateurs: il fe fait rendre les honneurs 
divins. Jufqu'ici Paveugle fortune a fovorifé fes 
plus injuftes entreprifes. Nous nous étions hâtés 
de venir attaquer Salente pour nous défaire du 
plus foible de nos ennemis, qui ne commençoit 
qu'à s'établir fur cette côte , afin de tourner 
enfuite nos armes contre cet autre ennemi plus 
puiffant. Il a déjà pris plufieurs villes de nos 
alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre lui 
deux bataiHes. Il fc fert de toutes fortes de 
moyen$ pour contenter ion ambition : la force 
& l'artifice , tout lui eft égal , pourvu qu'il 
accable fes ennemis. Il a amafle de grands 
tréfors ; fes troupes font difciplinées & aguerries ; 
fes capitaines font expérimentés; il eft bien fervi. 
Il veille lui-même fans cefle fur tous ceux qui 
agi/Tcnt par fes ordres : il punit févércment les 
moindres fautes, & récompenfe avec libéralité 
les fervices qu'on lui rend. Sa valeur foutient 
& anime celle de toutes fes troupes. Ce feroit 
un roi accompli, fi la juftice & la bonne foi 
régJoient fa conduite: mais il ne craint ni les 
dieux ni le reproche de fa confcience. Il compte 
même pour rien la réputation ; il la regarde 
comme un vain fantôme qui ne doit arrêter 
que les efprits foibles. Il ne compte pour un 
bien folide & réel , que l'avantage de pofleder 
de grandes richeffes, d'être craint , & de fouler 
à fes pieds tout le genre humain. Bientôt fon 
armée paroîtra fur nos terres , & fi l'union de 
tant de peup'es ne nous met en état de lui 
réfifter , toute efpérance de liberté nous fera ôtée» 
Ceft l'intérêt d'Idoménée , auffi-bien que le 
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nôtre," de s'oppofer à <te Voifm , qui ne peut 
fouffrir rien de libre dans fon voifinage. Si 
nous étions vaincus s Salente feroit menacée dit 
même malheur. Hàtons-nous donc tous enfembl* 
de le prévenir. 

Pendant que Neftor parloit ainfi, on s'avan-» 
çoit vers la ville ; car Idoménèe avoit prié tous 
les rois & les principaux chefs d'y entrer pour 
y pafler la nuit 
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